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        Saint-Benoît-sur-Loire. Décembre 1926.
      

       

      Tout dort dans le presbytère. Le poêle ne donne plus signe
de vie, mais sur la table jonchée de lettres, de cendres et de
couleurs, Max écrit. L’éclat de ses yeux verts à demi clos me
fascine plus que les mots tracés par sa main courte et potelée.

      La Ligne de Cœur était une petite revue de poésie dont
Jean Cocteau avait été le parrain, dont le directeur vivait
à Nantes, qui s’imprimait à Alençon. Ses collaborateurs
venaient des quatre coins de l’horizon, et elle trouvait à Paris
quelques lecteurs.

      
        Max Jacob m’écrivit un jour :
      

      « Si nous faisions de La Ligne de Cœur l’organe d’une
renaissance celtique ! »

      Le projet me souriait peu, mais j’accueillis tout de même
deux poèmes écrits en dialecte d’Auray (avec traduction), qui
n’étaient pas dénués de chaleur1.

      
        Il manquait encore deux pages pour le numéro de janvier 1927, et c’est pourquoi Max m’écrivait sous la lampe deux
poèmes bretons. Il les signa du nom de « Morven le Gaélique »,
car il y avait déjà quatre poèmes de Max au sommaire de ce
numéro. Cette minime supercherie l’enchanta, et il renouvela
de façon régulière sa collaboration clandestine, qui doublait la
première, mais qui remporta bientôt un tout autre succès.
      

      
        J’extrais d’une correspondance échelonnée sur plusieurs
années ces paroles de plus en plus révélatrices :
      

       

      Savez-vous ce que signifie ce pseudonyme ?

« Morven » : la jeune fille.

« Le gaélique » : la langue écossaise.

La jeune fille dont la distinction est de parler écossais.

C’est assez curieux ! comme disent les professeurs.
 

Voici encore deux poèmes de Morven. Une revue
qualifie ceux qui ont paru dans La Ligne de Cœur de
« magnifiques ». On ne m’en a jamais dit autant des
miens : je suis jaloux de Morven.
 

Je prends ce succès au sérieux, comme celui de
mes gouaches bretonnes. Je suis ravi ! ravi et secoué
de rires.
 

Je ne peux vous dire combien je suis content de
l’appréciation de Saint-Pol-Roux sur les œuvres du
Gaélique, alors qu’il ne connaît pas celles du Jacob.
Vous devriez lui révéler la vérité2.
 

Conservez les œuvres de Morven, qui sont l’unique
brouillon, l’unique copie, et dont il faudra bien un
jour faire un livre de 300 pages. Nous conduirons
Morven aux décorations anonymes, à l’Académie.
 

Je viens d’être affreusement désillusionné sur moi-même en lisant le manuscrit que j’envoie à l’Horloge3. Je n’étais que Morven et ma vie est manquée.
 

Paul Petit réclame les Morven pour les faire dactylographier par les jeunes filles du ministère des
Affaires étrangères. Jean Paulhan voudrait que Gallimard en fasse un recueil.
 

Comme vous avez raison de penser que le moins
mauvais de moi est là, ce que je dois à ma ville, à mes
églises, à ma verdure sur ses rochers et jusqu’à Son
Dieu qui est aussi le mien.
 

Dites-moi si Morven n’a pas baissé. J’ai peur de la
vieillesse et de la maladie (1930).


       

      Les critiques parlaient alors de la nouvelle incarnation ou
du nouveau déguisement de Max Jacob, comme s’ils avaient
oublié La Côte, recueil de chants celtiques où Max écrivait,
dans une préface datée de 1911, des aveux essentiels à la compréhension de sa vie et de son œuvre.

       

      
        Ne voyez en moi qu’un aède qui répète en balbutiant les mélodies dont on a bercé son enfance…
J’entendais les voix des ouvriers brodeurs de mon
père et celle de ta bonne, ma chère grand-mère.

      

       

      
        Ce n’était pas seulement un attachement sentimental qui
rivait sa pensée à ces souvenirs d’enfance, mais la conviction
d’aller boire à la source du vrai lyrisme.
      

      
        À la veille de sa mort, il dira, non sans quelque solennité :
      

       

      
        Le lyrisme à l’état pur se trouve dans quelques
romances populaires et dans les contes d’enfants…
N’écris pas avec des mots, mais avec des objets et
des sentiments…

      

       

      
        La poésie de Morven, c’est d’abord une poésie incarnée.
Monologues, dialogues, chansons qui conservent toutes les
inflexions de la voix humaine, le débit, la coupe de phrases,
la tournure d’esprit vive et imagée des Bretons de Cornouaille, ces effusions brèves et ces violences brisées, ces
sautes de passion et ces interpellations railleuses, tendres ou
indignées : quelle intensité de vie et quelle bonhomie ! On se
croirait à l’aurore du XVIe siècle. Nous sommes en pleine pâte
humaine, dans un réseau de cris, de cadences, de rythmes et
d’images, qui enserre autant de petits drames d’un raccourci
frémissant.
      

      
        Ce mariage du lyrisme et de la bonhomie s’est consommé
très rarement dans les lettres françaises. Villon, La Fontaine,
Verlaine, Apollinaire font un bien petit troupeau.
      

      
        Quoique leur pair, Max Jacob, juif et breton, ne pouvait
ressembler à aucun d’eux, mais rien ne les rapproche peut-être
davantage que ce fond d’humeur très mystérieux dont Max
eut pleine conscience :
      

       

      
        La gaîté, surtout la triste, est le feu divin.

      

       

      
        Les chants de Morven préludent à la fin de Max. Nous y
entendons d’un cœur serré le petit vieillard plaintif et heureux
qui s’approchait en boitillant de la mort obscure, laconique et
amère qu’il avait déjà consentie.
      

       

      
        JULIEN LANOË.

      

    

    
      

      
        1 L’auteur se nommait François Jacob, mais n’avait aucun lien de parenté avec
Max.

      

      
        2 Saint-Pol-Roux redevint en effet l’ami de Max, grâce à Morven.

      

      
        3 Il s’agit de Fond de l’Eau (1927).

      

    

  
    
      
        
          POÈMES DE MORVEN 
        
        
          LE GAÉLIQUE
        
      

    

  
    
       

      NOTE DE L’AUTEUR

    

  
    
       

      
        Les connaisseurs ne manqueront d’être frappés des pastiches
qu’ils rencontreront dans ce livre. Ils se montreront meilleurs
connaisseurs encore en se réjouissant des traits d’originalité qui
s’y mêlent. Que dira l’auteur pour sa défense ? Il pense n’avoir
pas à se défendre. Si les peintres suivent la tradition de Cézanne
ou de Picasso, pourquoi les littérateurs ne suivraient-ils pas
celle de la Bretagne ou celle d’Edgar Poe et de Henri Heine ?
      

       

      
        MAX JACOB

      

    

  
    
       

      
        CHANSON DE CLERC
      

      Vous n’avez qu’à chanter l’air du Pillaouer quand vous
passerez derrière l’appentis et j’irai… un bouquet je mettrai, si mon frère n’est pas à la maison, sur le bord de la
fenêtre.

      Des fleurs il y aura s’il n’y a pas de fusil pour vous.

      — Vous ne prendrez pas de rhume à m’attendre,
Maria, car mon idée est dans une autre.

      — Celle qui a avalé votre amour, elle le rendra avec
son sang.

      — Vous la connaîtrez quand vous serez morte, j’espère.

      — Sur terre et sur mer je saurai la dénicher sitôt que
j’aurai son nom.

      — Sur terre et sur mer elle a le même nom que vous.

      — Mère de Dieu, mère du Sauveur, si c’est vous rendez-moi mon cœur.

      — Donnez-le-lui donc, Maria, pour que nos amours
soient réunis.

    

  
    
       

      
        LA FILLE DE FONTAINE
      

      
        
          
            J’avais rêvé la nuit d’une fille de fontaine

en robe de soie brillante comme la mer

Je me mariai avec elle mais notre enfant était aveugle
 

Un jour plus de vingt moines ont passé le Laz

Les belles chansons qu’ils chantaient

pour la survie des trépassés

et pour l’honneur du Dieu cloué.
 

« Prenez-moi avec vous sur votre bateau

je jouerai de la harpe comme votre Seigneur abbé !

Vous m’apprendrez la musique. »
 

Ma mère disait au couvent :

« Rendez-moi mon fils

c’est un soutien de famille !

— Votre fils n’est plus avec nous : il est en Angleterre pour
enseigner les instruments au prince de Galles.
 

Il a épousé la fille de fontaine

et son fils aveugle chante ses mélodies. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE TESTAMENT DE BEC-BRAZ
      

      
        
          
            Je lègue ma bêche au Seigneur duc

pour qu’il apprenne la manœuvre

et ma chèvre par-dessus le marché

pour qu’il coure après ses douleurs,

mon cochon à M. le recteur

qui mange du boudin en Carême

et ma fontaine à lui, de même,

pour qu’il mette de l’eau dans son vin ;

mon esprit à Yves Judec

qui ne peut en avoir tout seul

ma patience aux filles du pays

et mes deux années de prison

aux gredins à l’aise dans les foires.

Mon enfant à Marie Le Goff

puisque ses amants ne lui en font pas

et je lui lègue mon cœur aussi

puisqu’elle n’en veut pas autrement.

Au Guélic mon testament

pour qu’il en fasse une chanson.


          

        

      

    

  
    
       

      LE PHARE D’ECKMÜHL

      Le phare d’Eckmühl est une grosse lanterne.

      Si tu as perdu ta route sur la lande tu regardes à droite
ou à gauche et tu vois où est Saint-Guénolé.

      Depuis que je vous connais, Marie Guiziou, j’ai cherché
vos yeux sur toutes les mers de cette terre-ci.

      Mais vos yeux tournent de côté et d’autre partout où
il y a des amoureux.

      Marie Guiziou, Marie Guiziou ! La vie est comme la
lande pour moi et vous êtes pour moi comme le phare
d’Eckmühl.

      Marie Guiziou ! Ma vie est comme l’océan autour de
Penmarch ! et si je ne vois vos yeux je suis un naufragé
sur les rochers.

    

  
    
       

      UN CHAPEAU D’INSTITUTEUR

      Du large je ne reconnais pas ma maison sur la falaise :
on l’a passée au lait de chaux.

      Du bourg je ne reconnais pas ma maison sur la falaise :
on a mis de l’ardoise au lieu de chaume.

      Du sentier je ne reconnais pas ma maison sur la falaise :
on a mis une grille en fer.

      Et du coup mon cœur se fond, il y a un lit de ville à la
place du lit clos.

      Je partirai sans vous regarder, Marie, car sûrement vous
avez des paillettes sur votre robe au lieu de broderie, et
une coiffe de poupée sur vos cheveux, effrontée !

      Adieu, Marie, il y a une odeur de pipe dans la maison
et un chapeau d’instituteur sur la table.

    

  
    
       

      
        LA PETITE VOLEUSE
      

      
        
          
            Mon grand-père est mort

on l’a mis dans l’trou

qu’est-ce qui restait comme sou ?

sa vieille bague en or.
 

Les rats auront ses sabots

son jardin aux escargots

les puces auront le matelas

son armoire les cancrelats.
 

Mon grand-père est mort

on l’a mis dehors.

L’huissier est dans l’appentis

le juge de paix au fournil.
 

Sa fille et mon frère

seront légataires

personne n’ira disputer

pour qui devra hériter.


          

           

          
            L’huissier est dans l’appentis

le juge de paix au fournil

y avait la tirelire

je n’irai pas dire
 

sous la cendre du foyer

et des billets bien tassés

et des écus bien tassés

c’est moi qu’ai tout ramassé.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHANSON
      

      
        
          
            J’ai perdu ma poulette

et j’ai perdu mon chat

Je cours à la poudrette

si Dieu me les rendra.
 

Je vais chez Jean le Coz

et chez Marie Maria.

Va-t’en voir chez Hérode

Peut-être il le saura.
 

Passant devant la salle

toute la ville était là

à voir danser ma poule

avec mon petit chat.
 

Tous les oiseaux champêtres

sur les murs et les toits

jouaient de la trompette

pour le banquet du roi.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE GALANT
      

      
        
          
            Moi j’ai un petit cheval blanc

qui me mène à la promenade

il n’est pas plus grand que mon doigt

et il est crochu comme un hanneton.
 

Moi j’ai un sabot cornu

c’est bien joli pour la danse

c’est un sabot de biquet

qui s’y frotte s’y pique.
 

Faites le tour de l’aire avec moi

vous verrez quelque chose

quatre souris avec un casque en fer

chacune, un chat qui dit Pater noster

une maison faite avec de la balle

et six pourceaux dans une écuelle.
 

À côté de la porte de la tour

vous verrez mon âme

dans le four à pain

endiablé d’amour pour vous.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CIMETIÈRE
      

      
        
          
            Si mon marin vous le chassez

au cimetière vous le mettrez,

rose blanche, rose blanche et rose rouge.
 

Ma tombe, elle est comme un jardin,

comme un jardin rouge et blanche,
 

Le dimanche vous irez, rose blanche,

vous irez vous promener,

rose blanche et blanc muguet,
 

Tante Yvonne à la Toussaint

une couronne en fer peint

elle apporte de son jardin

en fer peint avec des perles de satin,

rose rouge et blanc muguet.
 

Si Dieu veut me ressusciter

au Paradis je monterai, rose blanche,

avec un nimbe doré,

rose blanche et blanc muguet.


          

           

          
            Si mon marin revenait,

rose rouge et rose blanche,

sur ma tombe il vient auprès,

rose blanche et blanc muguet.
 

Souviens-toi de notre enfance, rose blanche,

quand nous jouions sur le quai,

rose blanche et blanc muguet.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE CONSCRIT
      

      
        
          
            J’aurai tricorne avec plumet,

galons d’or et galons d’argent,

baudrier, sabretache.

Ah ! me voilà joli garçon

et toutes les filles pour me regarder.
 

Va tirer ton billet, Yannick,

va le tirer et tu es pris.
 

Adieu, ma petite Marie,

avec vous je me conduirai comme un chrétien

retour des Îles, je vous prendrai

comme il a été promis.
 

Les négresses ne me feront pas oublier

votre coiffe et votre corselet

ni vos beaux yeux.
 

J’aurai tricorne avec plumet

et des histoires à raconter

aux fileuses à la veillée.


          

           

          
            Adieu mon père ! adieu la métairie,

je pars pour l’armée du Roi de France,

je pars aux îles de la mer,

je pars aux pays des nègres.


          

        

      

    

  
    
       

      LA VEUVE ET L’ARTILLEUR

      
        
          
            — Il n’y a pas d’autre ciel que vos yeux,

Quand la lune est dans la mare

c’est votre figure que je vois.

— L’artilleur, je suis veuve et mère d’un petit.

— Quand la pluie fera briller la fenêtre

nous bercerons le petit à deux.

— Avez-vous peur des balles

que vous n’êtes pas à la guerre ?

— Lorsque le soldat tombe à terre

alors son âme monte au Dieu de gloire.

— Pour le pays il faut la mort,

le Sauveur est mort pour les hommes,

Veuve ! c’est pour vous que je voudrais mourir.

— Ensorcelé vous êtes ! que votre cœur s’enflamme

pour tous les chrétiens et pour le roi emprisonné.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          LE PRÊTRE ASSERMENTÉ 
        
        
          1793
        
      

      
        
          
            Maintenant les curés se marient,

notre curé a pris Marie.

Son premier enfant sera pape,

le second du lit prince de trône,

roi le troisième ou empereur.

Le curé ira voir son oncle,

le diable en noir qui vient la nuit

sur la roche rouge à Kergildat.

Diable et curé s’entendront

à danser sur les cailloux de la plage.

Monsieur le curé, prenez-en une plus riche,

vous serez plus vite évêque avec des écus.

Non ! Je guignais Marie

du temps que j’étais clerc,

clerc à Saint-Pol dans le Léon.

Vive la nation ! c’est elle

qui prend l’enfer pour moi.

Je dirai la messe en langage huguenot

et les sorcières feront la musique,

les farfadets seront enfants de chœur

et le grimoire sera mon psautier.

Alleluia ! mon oncle est diable,

ma tante c’est la papesse Jeanne.

J’irai voir le curé rouge

pour apprendre la danse

des prêtres assermentés.


          

        

      

    

  
    
       

      
        MARIE KERLOCH
      

      
        
          
            Allez-vous-en, les enfants

car cette chanson est pour les filles,

celles qui vont dans les champs

avec les hommes, les « boit sans soif ».

C’est pour montrer aux filles sans coiffes

que Dieu n’a pas empêché

qu’il faut se mettre à genoux pour la confession des péchés.

Marie Kerloch vous avez plus de graisse que de cervelle

vos cheveux sont couleur de beurre.

Les marins en bordée ne connaissent qu’elle.

C’est pour vous que je parle en particulier

Marie Kerloch, la charcutière !

Dieu est toujours à l’Église bien qu’il ne vienne pas sur terre.

À vous d’aller le voir en passant.

Marie-Madeleine l’a vu pendant son souper,

alors elle a mis sa main sur ses yeux.

« Jamais je n’ai vu figure des cieux

sur terre ! j’ai fini, j’ai fini de mal faire.

Beau mignon, prenez-moi comme domestique,

prenez-moi comme chien de pieds. »

Quand Dieu a eu les affres de la mort sur une poutre

elle était là comme domestique avec la mère

et après dans un trou de rocher au bord de la mer.

Si vous n’avez pas les yeux de l’amour

pour le voir dans l’Hostie

aimez-le sur son crucifix

au lieu d’être à courir des bords

avec les marins, Marie Kerloch.


          

        

      

    

  
    
       

      
        GENVEUR L’IVROGNE
      

      
        
          
            Épousez une pennerès comme il faut,

prenez-la plutôt à la mode de Paimpol,

avec un joli petit cou sans col,

je serai l’ange tutélaire

qui bâtira votre maison

avec des abeilles devant l’aire

et des meules dans leur saison,

des pommes de terre toute l’année

et des carottes et des navets.

Sacrées seront pour vous les paroles de Jésus-Christ,

je vous engage à suivre ce qu’il a commandé par écrit,

autrement vous serez damnés.

Sur la route de Ploaré à l’enfer

Genveur l’ivrogne passe en chemin de fer.

Les oiseaux sautaient parce que c’était le matin.

« En vie tu avais le feu dans le corps,

autour tu l’auras si tu es mort.

Quant aux licheuses que tu as fait boire

pour les avoir,

tu verras la figure qu’elles font

sur les charbons.

Boucher écorcheur tu étais,

écorché tu seras par le peigne à lin des diables.

Ils aiguiseront leur meule avec ton bec à boisson.

D’en bas tu verras ta pennerès comme il faut

maigre de ventre faute de suffisance

et ses fardeaux d’enfants sur les épaules,

ta pennerès de Paimpol,

mendier son pain sur la route de France. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        RUSES
      

      
        
          
            Dites que vous venez comme domestique !

dites que vous allez à la chasse

et que vous vous arrêtez en passant !

dites que vous êtes là comme mendiant

et que vous voulez un verre d’eau claire !

dites que vous êtes là comme colporteur

pour vendre des dessous de coiffe,

dites que vous venez comme chanteur de complainte,

dites que vous venez comme soldat permissionnaire

pour coucher dans le hangar ou l’écurie,

dites que vous venez pour l’impôt

ou pour acheter des légumes,

dites que vous venez comme huissier

pour saisir toute la métairie,

comme voyageur en promenade

pour regarder la lande et la rade

et préparez un petit billet

si votre promise sait lire.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE CLERC
      

      
        
          
            — Les clercs entre deux sommeils,

les clercs sont comme les autres.

Jusqu’à ce que l’eau dégoutte de votre caban

à rôder par tous les temps,

usez autant de souliers que vous voudrez,

à rôder autour de la maison.

Il y a trois chemins autour de la maison,

autour de chez mon père il y a trois chemins,

prenez celui que vous voudrez

mais laissez votre espoir dans le fossé.

— Vous ne serez pas davantage aux autres hommes,

j’entrerai au couvent de Morlaix,

vous entrerez au couvent des filles :

les cloches savent dire le nom d’un amoureux.

— Le couvent n’est pas mon affaire

mais la danse et les pardons.

— Vous n’irez pas longtemps sans voir le démon

et vos cheveux deviendront blancs

par l’effet du mépris du monde.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE SABOTIER
      

      
        
          
            Pour garder ma coiffe de la pluie

je suis entrée dans la hutte du sabotier.

— Ici vous resterez, me dit-il, avec moi,

mieux vaut reine des sabotiers

que servante d’auberge.

— Triste royauté, lui dis-je, qu’y a-t-il

dans la hutte du sabotier : vin blanc, vin rouge

et réserve d’eau-de-vie ?

Une fille n’est pas adonnée aux liqueurs :

De laiterie, je n’en vois pas

ni de barattes pour le beurre.

Il faudra douze vaches laitières

à mon époux s’il veut de moi,

douze taureaux noirs, douze bœufs de charrue,

quelques charrettes avec leurs chevaux,

terres à blé, terres d’avoine,

terres de luzerne et de légumes,

trois grandes armoires à la maison,

deux lits clos avec bancs tossel

et une table pour les valets de ferme.

— Retournez donc à votre auberge

et attendez patiemment un épouseur

en priant pour un miracle

car ce n’est point dans les auberges

que vous trouverez les propriétaires fonciers.


          

        

      

    

  
    
       

      
        L’ÉCORCHEUR DE CHEVAUX
      

      
        
          
            — Inutile de faire semblant

de fermer la porte sur l’aire

puisque Cozic viendra ce soir,

disait le père châtreur de truies.

Quand j’entendrai le lit remuer

j’irai chercher mon fusil.

Quand j’entendrai ses sabots sur l’escalier

j’irai chercher le garde champêtre

et tous les deux vous irez sur la route de Nantes.

Vous finirez vos jours ensemble

entre les poteaux patibulaires,

et ceux qui vous ont cachés,

votre mère et Yannick le pâtre,

la petite Marie la bergère

iront avec vous et votre écorcheur de chevaux.

— Taisez-vous, châtreur de truies,

et mettez votre main sur votre tête

pour savoir si vos cornes ont poussé.

— Plutôt que de vivre avec des femmes

qui ne rougissent pas d’aller à confesse

sans dire tous leurs péchés

j’aimerais mieux me jeter à l’Odet.

— Allez où vous voudrez pourvu que nous soyons libres

d’aimer qui nous aime.

Tenez ! Voilà votre bouteille de vulnéraire,

buvez votre compte et allez dormir.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA PETITE SERVANTE
      

      
        
          
            Préservez-nous du feu et du tonnerre,

Le tonnerre court comme un oiseau,

Si c’est le Seigneur qui le conduit

Bénis soient les dégâts.

Si c’est le diable qui le conduit

Faites-le partir au trot d’ici.
 

Préservez-nous des dartres et des boutons,

de la peste et de la lèpre.

Si c’est pour ma pénitence que vous l’envoyez,

Seigneur, laissez-la-moi, merci.

Si c’est le diable qui le conduit

Faites-le partir au trot d’ici.
 

Goitre, goitre, sors de ton sac,

sors de mon cou et de ma tête !

Feu Saint-Elme, danse de Saint-Guy,

Si c’est le diable qui vous conduit

Mon Dieu faites-le sortir d’ici.


          

           

          
            Faites que je grandisse vite

et donnez-moi un bon mari

qui ne soit pas trop ivrogne

et qui ne me batte pas tous les soirs.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA MÈRE DU PRÊTRE
      

      
        
          
            — Pauvre je ne serai pas toute ma vie,

non, non ! je n’irai pas sur les routes

toute ma vie avec bâton et sac.

— Fermière et veuve j’étais il n’y a pas longtemps encore,

maintenant j’aurai mon fils prêtre

et mes péchés seront pardonnés.

— Vendez tout ! vendez tout ici,

alors avec l’argent j’irai à l’école des Frères,

à l’école des Frères j’irai,

petit et grand séminaire.

— Petit et grand séminaire ! oui vous irez, mon fils

et prêtre après vous serez

prêtre pardonnant les péchés à vos père et mère.

Vendez tout ! et tout j’ai vendu

mon fils est au grand séminaire

et moi je suis par les rues, par les foires et par les champs ;

Mon fils, quand vous serez prêtre

c’est moi qui tiendrai la maison,

toujours en robe de dimanche

pour recevoir les autres prêtres,

l’évêque et le Pape s’il lui plaît de venir.

— Pauvre je ne serai pas toute ma vie,

regardez mon sac et mon bâton,

c’est la dernière fois que vous les voyez.


          

        

      

    

  
    
       

      PRÉSERVÉ DE L’ENFER

      
        
          
            Une bouteille de Lourdes sous chaque bras

mettez-les quand la mort viendra

pour éteindre le feu de l’enfer.

À mes pieds mes galoches à fer

pour marcher sans brûler mes bas.
 

En rond et grand comme un chapeau

tatouage de marin sur ma peau

à l’image du Roi des cieux

pour voir démons courir au trot

côté du dos et de la queue.
 

Et puis sur mes verres de lunettes

bien amarrées contre ma tête

collez les Faces Marie Jésus

de peur que de là-bas je les perde de vue.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LES DEUX MAÎTRESSES
      

      
        
          
            Une au nord, une au midi

j’en ai deux à ma volonté,

celle du nord n’a pas mon amour

c’est elle qui est fière de moi.

« Ne prenez pas celle du midi

car vous n’en aurez que souci,

plus de larmes qu’il n’y en a à la fontaine. »

Allez parler raison quand l’affection nous tient !

je bâtirai un ermitage quand elle sera morte

et je ne veux plus voir de femelle :

Au bord de la route, un ermitage,

chacun me donnera un peu de soupe

mais les femmes sont priées de rester dehors.

Si vous m’avez aimé, maîtresse du nord,

apportez-moi un croûton de pain noir,

un crucifix pour prier le Créateur de la Terre.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOËL
      

      
        
          
            Sur un peu de paille sale

est une des personnes de la Trinité du ciel.

Trois rois sont dans une compagnie

de cultivateurs et d’animaux de boucherie.
 

Bons yeux à vous, bergers

car la lumière fait mal aux yeux.

Bonnes oreilles pour entendre

ce qui viendrait du Paradis.

Bons pieds à vous les mages,

d’ici à Bethléem.
 

La cour du ciel attendait le moment

où le petit de Dieu sortirait de la Vierge.

Les porteurs d’instruments

avaient préparé leurs morceaux

et les chanteurs étaient réunis ;

les paniers pour jeter les fleurs étaient remplis

et notre Père avait les yeux bas vers la terre.

Le premier son de minuit

a été un coup de feu d’artifice ;

Les anges ont parlé aux gardiens de vaches

une étoile est tombée devant les trois rois.


          

        

      

      
        
          
            S’il ne faisait pas nuit

on verrait le printemps

car la neige, la neige

a fondu par miracle.
 

À part la lune et les étoiles

tout le monde est couché

à part la cour du ciel

qui mange un réveillon

à part les rois et les bergers

les malades et les accouchées

et vous, mes pauvres gens errants

depuis le commencement du monde.


          

        

      

      
        
          
            Une personne de la Trinité

est ici sur un peu de paille.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOËL
      

      
        
          
            Un lit si vous ne pouvez pas lui donner,

prêtez-lui une femme pour l’accoucher,

car son ventre est aussi haut que sa figure.
 

— Je n’ai qu’une fille paralysée.

— Fille ! tiens-toi sur tes deux pieds.
 

Lorsqu’ils sont arrivés aux rochers,

ils ont vu six étoiles en guise de cierges

et vingt-cinq carrosses dorés

pour amener la chrétienté.
 

De son sein béni

le lait du Saint-Esprit

et l’enfant comme un morceau de soie.
 

Trente ans après la mère disait :

« Qu’y a-t-il de neuf dans la rue ?

Une lumière dans une lanterne

et six hommes avec une corde

pour traîner le Dieu des hommes,

mon cadeau du Saint-Esprit-époux

ceux qui l’ont jeté par terre

iront en enfer. »

Le lendemain après-midi

devant la Croix la Vierge a dit

« Emmenez-moi avec vous dans le ciel

mon fils, car la terre n’est qu’une ténèbre sans vous. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        MON CHIEN NOIR
      

      
        
          
            Mon chien noir va voir en tournée

les maçons des péchés capitaux

la nuit traîner avec des cordes

le miracle de terre et de ciel

le Dieu né du Père Éternel.
 

« Un sale chien la veille de Pâques ! »

À l’entrée des maisons des juges

balayé est mon chien noir

par les femmes des huissiers de portes

et les dames curieuses de Jérusalem.
 

Deux pouilleux à gauche et à droite

et les gémissements sur ses pauvres jambes

Dieu saignant comme viande à boucherie

a le frisson de la triste mort

« Va-t’en, chien noir, le Sang Esprit

n’est pas pour le museau des bêtes ! »

Par peur des coups sur la route du calvaire

il ne se frotte pas aux souliers des gendarmes.

Après dans la salle des Onze

la belle Sainte Mère en châle de deuil

donne du travail à l’un et à l’autre

et sur la table elle mouche la chandelle

Votre place n’est pas là, chien noir
 

mais plutôt celle du pigeon blanc

qui porte un bout d’herbe en son bec.

« J’annonce une révolution :

autant que possible fermeture de l’enfer

et bonheur ici-bas à celui qui veut bien faire. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOËL
      

      
        — Qui aidera ma pauvre femme

dans sa délivrance d’accouchement ?

— Mon Dieu il est très tard

tout mon monde est au lit.

— Où ira ma pauvre femme

pour sa délivrance ?

une fille de haute naissance

accoucherait sur la terre nue ?

— Les grottes ne manquent pas

sur la montagne de Bethléem !
 

Quand sainte Marie et saint Joseph

furent partis avec l’âne blanc

le fils de l’aubergiste arriva :

— Vous avez travaillé à votre damnation, Père.

La fille de sainte Anne a épousé le Saint-Esprit

et c’est Dieu qui vient sur la terre.

— Courez vite après eux

que nous ne manquions notre Paradis.

Et vous, ma femme, levez-vous,

mes trois filles, préparez des bouteilles

d’eau chaude, et cédez votre lit

aux empereurs du Paradis.

— Laissez-nous tranquilles, mon père,

nous voulons dormir ainsi que notre mère.

Demandez à Jeanne l’infirme

de s’occuper des voyageurs.

— Infirme elle ne restera pas

dit saint Joseph en rentrant,

mais notre servante si elle veut

et ses gages sont le Paradis,

l’écurie sera bien pour nous.

Sainte Jeanne, soyez à genoux,

vous voilà guérie de vos maladies,

le fils de l’aubergiste est berger

il viendra avec les Rois et les bergers,

et bientôt le ciel s’ouvrira pour eux.

L’écurie était claire comme le jour.

On avait demandé une lanterne

et Dieu le Père envoya mille cierges.

Alleluia ! Alleluia ! Alleluia !


      

    

  
    
       

      
        NOËL
      

      
        
          
            Le long des rues, le long des routes

une jeune dame enceinte sur un âne,

un âne conduit par un homme barbu,

c’est une jeune dame de la noblesse

mais son mari n’est qu’un ouvrier,

artisan menuisier ! et non pas vagabond.

Plusieurs anges fourriers marchaient devant

afin de préparer le logement

mais personne ne les a écoutés.

— Vous refusez la sainteté et votre paradis.

— S’il est écrit qu’il doit naître dans un hangar

je préparerai une botte de paille dans mon écurie,

il y a là des bœufs et des moutons.

J’enverrai chercher la sage-femme.

— De sage-femme il n’est pas besoin,

le Saint-Esprit fera le travail par un miracle.

Préparez plutôt des chambres pour les Rois mages

et un tonneau en perce pour les bergers.

Allez chercher du gui qui porte bonheur

et des branches de houx.

Le jour d’Emmanuel s’appellera Noël.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOCES DE CANA
      

      
        
          
            — Pour les inviter à vos noces

qui sont cette dame et son fils ?

— Des vagabonds ce ne sont pas

mais les arrière-enfants des rois,

par sainte Anne et saint Joachim,

les petits-fils du roi David.

— Pour des personnes de dynastie

quelle profession que menuisier ?

— Le menuisier du Saint-Esprit

à chaque coup de rabot fait une génuflexion

devant l’Enfant Dieu.

— Les deux convives au bout de table

vers le mur qui joint l’étable

qui donc les connaît ces gens-là ?

— Que personne ne demande un miracle

ou jamais miracle ne fera.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOCES DE CANA
      

      
        
          
            À Cana en Galilée

il y a eu de belles noces.

Là était représenté

ciel et terre et l’entre-ciel.
 

Qui donc est-ce qui se marie ?

la Terre et le Saint-Esprit.

Terre et terre, arbres de terre,

le Fils signifie l’esprit.
 

Terre et terre, terre de vignes

le vin dans la cave est pris.

Sont présents au dîner de noces

les élus du Paradis

pour ce qui est du mari.
 

Pour ce qui est de la terre

les Rois mages sont ici

et les quatre Évangélistes

les onze prophètes aussi.


          

           

          
            Apportez le Tombeau neuf

d’où je sortirai un jour.

Si vous voulez du vin neuf

mon Père va vous faire un tour.
 

Apportez l’eau de la terre,

dit aux gens la Vierge mère

et videz les aiguières

maintenant laissez-le faire.


          

        

      

    

  
    
       

      
        FÊTE DE LA TRÈS SAINTE VIERGE
      

      
        
          
            J’aime ces chansons que vous faites

sur Moi et Ma Lignée.

Écrivez-les, celles qui vous passent par la tête.
 

Le matin du jour de sa fête,

Marie, née au-dessus des hommes et des filles,

dit à sa mère quand Elle se lève :

— Sainte Anne, écoutez mon rêve !

Plus qu’il n’y a grains dans la grange

je voyais prophètes et anges,

ma mère ! je tremble en en parlant !

— Allons ! Marie ! le pot-au-feu !

et raccommodez-moi vos bas !

Si vous êtes bonne fille ici-bas,

on vous aidera lors du trépas !

— Ma mère ! honteuses sont mes joues !

— Vous serez sainte comme mère et Vierge.

Demain vous aurez une visite

je ne peux pas en dire plus

ce sera l’heure de l’Angélus.

— Ma mère ! je vis un homme ensuite

c’était un fils à moi et vous voilà grand-mère.

Ne lavez pas ce mouchoir

dit-Il, gardez-le bien dans votre armoire

car c’est de mon sang qu’il est rouge.

Paix à qui sait ce qu’il en coûte.

Mystère et fête le quinze août

pour ceux du ciel et de la terre.


          

        

      

    

  
    
       

      
        STABAT MATER
      

      
        
          
            — Ne pleurez pas, Madame, si votre fils est condamné,

il ressuscitera par miracle après l’enterrement.

— Comment ne pas pleurer pour un tel fils.

— Ne pleurez pas si vous pouvez vous empêcher.

— Laissez-moi passer, je veux aller près de Lui.

Je veux mourir avec mon fils.

— Vous mourrez à votre heure, Madame,

et vous ressusciterez pour l’Assomption.

Ne pleurez pas, ma mère, disait le Fils Unique,

je sais ce que j’ai à faire.

Gardez mon sang ! c’est un Trésor,

on ne l’aura que par ma mort.

— Quelle mère s’arrêterait de pleurer

en perdant un fils de trente ans !

— Croyez en Moi, ma mère.

— Vous êtes Dieu sur terre,

obéissez à Votre Père,

je resterai sous le poteau à pleurer.

— Consolez ma mère, saint Jean !

— Et qui me consolera, Seigneur ?

— Je vous consolerai avec les Sacrements.


          

        

      

    

  
    
       

      
        BERCEUSE DE LA PETITE SERVANTE
      

      
        
          
            Ton père est à la messe,

ta mère au cabaret,

tu auras sur les fesses

si tu vas encore crier.
 

Ma mère était pauvresse

sur la lande à Auray

et moi je fais des crêpes

en te berçant du pied.
 

Si tu mourais du croup,

coliques ou diarrhées,

si tu mourais des croûtes

que tu as sur le nez,
 

je pêcherais des crevettes

à l’heure de la marée

pour faire la soupe aux têtes :

y a pas besoin de crochets.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHAPEAU
      

      
        
          
            Une volée de pigeons sur un pommier,

une volée de chasseurs, il n’y a plus de pigeons,

une volée de voleurs, il n’y a plus de pommes,

il ne reste qu’un chapeau d’ivrogne

pendu à la plus basse branche.

Bon métier que celui de marchand de chapeaux,

marchand de chapeaux d’ivrognes.

On en trouve partout dans les fossés

sur les prés, sur les arbres.

Il y en a toujours des neufs chez Kermarec

marchand de chapeaux à Lannion.

C’est le vent qui travaille pour lui.

De petit tailleur que je suis

je me ferai marchand de chapeaux,

le cidre travaillera pour moi.

Quand je serai riche comme Kermarec

j’achèterai un verger de pommes à cidre

et des pigeons domestiques,

si j’étais à Bordeaux je boirais du vin

et je marcherais tête nue au soleil.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE MARIAGE
      

      
        
          
            Comme blanche bruyère est la jeune fille.

La fille mariée est une barque qui fait eau

qui fait eau les jours de tempête.

Bien bête celle qui promet à un homme

qui se promet à un homme.

Chapeau sur l’oreille et fleur dans la bouche

doux sourire et engagements

lorsque l’affection les prend.

Lorsque le gars a sa satisfaction

un ménage il l’a sur le dos.

La nichée veut du pain blanc.

Femme, domestique tu seras.

Marie lève-toi de là pour changer la litière des bêtes

Marie lève-toi de là pour ouvrir la boutique en bas.

Au couvent je serai vierge

et pour monter à l’Empyrée

Dieu me tiendra la courte échelle

belle comme fleur de lait.

François, voici votre parole !

allez à la flotte pour la France ou n’importe…

Pour quelques plaisirs d’amour

une vie d’enfant et de désolation !

À la mairie à deux je n’irai pas.

Si je suis plante d’aubépine

c’est l’ombre qui me cueillera.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA LETTRE
      

      
        
          
            Ma femme lit une lettre

qui la met mal à l’aise.

— Dites-moi, quelle est cette nouvelle ?

— D’un amoureux du temps que j’étais demoiselle.

— Qu’il vienne chez votre époux plutôt que de vous écrire.

— De venir il est empêché

comme le ciel de venir sur terre.

— Alors c’est moi c’est moi qui l’irai donc chercher.

— Allez si vous pouvez, le pauvre est décédé.

— Montez dans votre chambre

pleurer à votre gré.

Vous descendrez quand vous n’aimerez que moi.

— Jusqu’au tombeau j’irai

car je n’aime que lui.

— Le tombeau c’est l’enfer pour vous.


          

        

      

    

  
    
       

      
        AU MARCHÉ
      

      
        
          
            « De l’amour qui en veut ?

À deux liards la pesée !

Pour les jeunes et les vieux

du bon amour ! qui en veut ? »
 

La première fois — quelle presse il y avait !

plus de filles que de garçons !

La deuxième fois il n’y avait plus que les vieux.

« Habillée en mendiante je suis,

mon amour a mangé mon bien.

— Mon amour a cassé ma jambe

par la jalousie qu’il avait. »

La deuxième fois il n’y avait plus que les vieux.

« De l’amour qui en veut ?

— Tout de même, rien de meilleur

mettez-en plein ma blague à tabac. »

Une jument blanche disait :

« N’en prenez pas, douanier, vous en mourriez !

C’est pire pour nous que pour les jeunes. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          JEUNES FILLES MODERNES 
        
        
          À DOUARNENEZ
        
      

      
        
          
            Avec les brevets et les certificats

il n’y a plus de pen-sardines

qui ne veuille devenir madame.

Adieu, petites coiffes serrées et tabliers roses

Je serai comme la femme du maire

Je serai comme la femme du docteur

Je serai comme les dames d’usiniers.

À nous aussi des robes sur la plage

et des raquettes pour jouer au tennis.

Un amoureux ou deux autour de moi

s’ils sont riches j’irai dans les autos.

En attendant me voici receveuse des postes

me voici infirmière diplômée

institutrice au coin de la lande.

À la ferme j’avais compagnie

le soir pour filer à la veillée

maintenant je suis toute seule

avec mon chapeau et mon miroir !

Hélas mon cœur n’a pas changé.

Il saute quand passe un garçon

et j’ai peur quand il y a du vent.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE MARIAGE
      

      
        
          
            Je voudrais voir les jambes de mon mari

au bout d’un tronc d’arbre.

Je voudrais voir sa tête dans les branches d’arbre

au bout d’un lacet.

Je voudrais voir les clous de ses sabots

entre les feuilles et l’herbe.

Ah ! si j’étais la plus forte des deux

je le hisserais par une poulie

au-dessus du grenier à farine.

Le bonheur de l’amour il me l’avait promis

et je n’avais le cœur qu’à l’espoir

mais il me faut accoucher une fois l’an

et les autres jours soigner les bêtes, soigner les gens

tirer de l’eau, traire les vaches

et bêcher le reste du temps.

Le soir tu n’as que la quenouille.

Si tu n’as pas assez filé

tu es battue quand Jean est ivre.

Jeunes filles méfiez-vous des hommes

le meilleur d’eux c’est le mariage

et vous n’en aurez que des pleurs.


          

        

      

    

  
    
       

      
        TESTAMENT DE LA JUMENT
      

      
        
          
            « Rase sans fil et meurs sans crin,

dit la jument sur le chemin,

(la jument aveugle et borgne)

je vais mourir près de la borne.

Arrachez-moi les fers des pieds,

trop longtemps je fus estropiée.

Chassez les mouches avec une branche

et les puces qui me démangent.

Que ma queue se repose aussi.

Le Dieu chrétien vous dit merci —

Avertissement que je vous donne :

dites aux charretiers et à tout homme

d’être plus doux avec les bêtes !

Ils ne sont pas plus obéis

quand ils nous tapent sur la tête.

Prenez garde, si vous n’êtes meilleur

que ma peau n’étrangle un tanneur !

ou que l’os de mes grandes dents

ne morde vos petits enfants. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          LES MOINES ROUGES 
        
        
          (Première version)
        
      

      
        
          
            Braspart sur ta lande

Braspart sur ta montagne noire

il n’y a pas une maison autour des marais

et sur la route des monts d’Arrée.

La nuit, l’hiver, pas même de brigands

pas une voiture, pas un passant

c’est l’heure des moines rouges !

Le cimetière de Braspart est plein de vent :

du vent, du vent arrivent les moines rouges.

Ils remuent leurs têtes effrayantes

les charniers secouent les ossements

les moines rouges arrivent sur le vent.

Noir est leur visage, noire leur monture de squelette

ne restez pas autour du cimetière

et n’oubliez pas vos prières.

Voilà les moines rouges ! gardez vos enfants !

Vous oubliez le Sauveur J.-C.

Tous les péchés étaient sous votre robe

aujourd’hui voici le châtiment.

Moine rouge, vous aussi

vous irez avec le vent

avec la colère du ciel.


          

        

      

    

  
    
       

      
        SAINT JEAN-BAPTISTE
      

      
        
          
            Le plus mauvais roi fut Hérode

qui tua la céleste famille.

Pour l’impôt il prenait l’argent

et il massacrait les enfants.

Au fond, ce roi était bien triste !

Des femmes de rien, ses parentes,

pour se venger de Jean-Baptiste

qui n’aimait pas les rencontrer

ce dont elles étaient mécontentes

l’ont fait chercher pendant le dîner.

Saint Jean était dans un caveau

« Je veux la tête avec la peau ! »

Sur un plat, la tête d’un mort

sa tête sur un plat en or.

Voyez sa barbe et ses cheveux !

du sang autour de ses beaux yeux

comme un lapin mis en cuisine.

Hérode écoutait sa cousine

parce qu’elle savait danser.

Saint Jean leur faisait de la morale

par une espèce de soupirail.

Maintenant à qui d’être occis ?

à notre Seigneur Jésus-Christ.


          

        

      

    

  
    
       

      
        SAINT JEAN-BAPTISTE
      

      
        
          
            Jean, le cousin du Dieu très haut

meilleur que le meilleur des hommes

fut prisonnier dans un caveau

c’est le baptiseur qu’on le nomme.
 

Comme Hérode en faisait grand cas

souvent ce roi à son éveil

allait lui demander conseil

quand il était dans l’embarras.
 

Or il avait dans sa famille

deux dames fines comme aiguille.

Connaissant bien sa vanité

quand il avait des invités,

elles profitèrent d’une fête

« De Jean qu’on nous porte la tête. »


          

        

      

    

  
    
       

      L’ANGE DE SAINTE VÉRONIQUE

      
        
          
            — Allez du côté des remparts

sur la promenade des remparts.

Prenez des torchons propres avec vous

du beau linge fin,

disait un ange à sainte Véronique.

— Et que ferais-je près des remparts

sur la promenade des remparts

que ferais-je du linge fin ?

— Un condamné à mort vous le verrez

vous verrez un condamné

avec les bois de Justice sur le dos.

Deux autres seront près de Lui

deux condamnés avec leurs gibets

avec leurs gibets sur le dos.

La foule ne manquera pas,

des trois l’un est innocent :

il est venu sur terre pour vous sauver tous de l’enfer.

— Et comment reconnaître Celui qui est cet agneau ?

— À la couronne qu’il aura sur le front.

— À la couronne je le reconnaîtrai

et son sang je l’essuierai

ses pieds salis je les essuierai

avec mon torchon neuf, avec mon tablier.

— Il vous faut du courage à cause des soldats.

Vous garderez la toile marquée par ce sang-là.

Tenez-la à la main le jour que vous mourrez

au grand saint Pierre du ciel vous la lui montrerez !


          

        

      

    

  
    
       

      
        PAS CONTENT
      

      
        
          
            Pas très content sur mon bateau

j’ai pris service sur la terre.

Pas très content du célibat

je me suis marié à Quimper.

Pas très content du mariage

de Paris j’ai fait le voyage.

Pas content de la capitale

je trouve une place à Laval.

Ma femme est morte : n’en parlons plus.

Le froc je prends à Saint-Erfut.

Frère Jean, ferme ton bréviaire

passe le mur et la rivière :

après deux ans comme l’on dit

j’ai jeté ma robe aux orties.

Quoi ! les orties sont dans mon lit.

Je fus coiffeur, contrebandier,

rôdeur, serviteur de cuisine,

cordier, régisseur, douanier

et voilà mon itinéraire

jusqu’à la mort dure ici-bas.

D’elle content je ne suis pas.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA BABYLONE
      

      
        
          
            La Babylone j’ai vu, Marie !

La Babylone j’ai vu, Jésus !

Sept étages et Jésus dessus !

Sept étages avec des colonnes,

rez-de-chaussée les paresseux

souliers cirés, esprit ni âme,

jolis messieurs et jolies dames.

Au premier le riche et l’orgueil

avec le tonnerre dans son œil.

Au second j’ai vu la colère

taper du pied pour les faire taire.

Depuis le bas jusqu’au fronton

les sept étages des sept démons.

La puanteur chez les avares

ceux qui ont pris la meilleure part

et la luxure porc à porc

avec les gourmands à la porte.

Jésus dessus, Jésus dessous

mais on ne le voit pas du tout.


          

        

      

    

  
    
       

      
        ARMÉE DE CHOUANS
      

      
        
          
            Le duc de Moëllo a passé

sur la route de Ploërmel.

Plusieurs charrettes avec des bœufs

des vaches, des cochons et des meubles de famille.

— Prenez-moi avec vous, dit une jeune fille

je sais guider les bêtes et les soigner

et je m’habillerai en soldat

pour ne pas faire de désordre.

Si vous allez du côté de la France

prenez-moi avec vous.

Là, je trouverai celui qui m’a promis le mariage.

— Si tu veux lui servir de chaufferette

quand il fera mauvais temps

et de bain froid quand il fera chaud

tu viendras avec le duc de Moëllo.

— Je vois qu’il n’existe pas de pitié sur la terre

pour les souffrances de l’amour

continuez à droite, duc de Moëllo

cette route n’est pas celle de Ploërmel

c’est la route de l’enfer.

— Venez donc habillée en soldat, ma fille

vous avez ma parole de duc

que vous n’aurez aucun trouble

de moi ou des soldats de mon armée.

Si vous rencontrez celui qui vous a promis mariage

si vous le rencontrez aux armées de France

c’est moi qui vous marierai tous les deux

moi et un bon prêtre de France.


          

        

      

    

  
    
       

      
        MÈRE ET FILLE
      

      
        
          
            Jésus Dieu ! ma fille est enceinte

sans avoir été mariée.

— Quoi ! ma mère êtes-vous plus sainte

depuis que mon père est décédé ?

Si vous n’aviez pas été ronde

est-ce que je serais de ce monde ?

— C’est de ton père que je le fus

et non des garçons de la rue.

— Mon père est mort Dieu ait son âme

c’est pour vous que vient la sage-femme.

— Taisez-vous fille sans pudeur !

— Taisez-vous mère sans honneur !

— Attendez que je vous attrape !

— J’appelle Yannick si tu me tapes.

— Gardez-le donc comme mari.

— Vous voudriez bien l’avoir pris !

— Allons ma fille ne pleurez pas

mettez les bols pour le repas

et quand votre petit viendra

c’est votre mère qui l’élèvera.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          LA COURONNE PERDUE 
        
        
          ET RETROUVÉE
        
      

      
        
          
            Celui qui est en chaire à la grand-messe

ce n’est pas le curé de la paroisse

c’est, ô Créateur, l’un de vos anges.

« Que tous les pécheurs se confessent.

Je ne suis pas venu pour l’angoisse

je suis venu pour la louange.

Le Seigneur a perdu sa couronne d’épines

celui qui la trouvera aura le Paradis. »

Or il y avait là une fille de cuisine

elle n’était pas bien dégourdie

elle la sortit de sa pèlerine

les fidèles disaient : c’est inouï

de voir monter au Paradis

des gens de cet acabit.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          LES MOINES ROUGES 
        
        
          (Deuxième version)
        
      

      
        
          
            Braspart sur la route des monts d’Arrée :

Pas une maison autour des marais.

La nuit et l’hiver

Pas un arbre vert.

Braspart, sur ta lande

Brigands ni brigandes.

Ni chars ni passants !

Mais parfois tu bouges,

Cimetière du vent :

C’est les Moines Rouges.

Ils viennent souvent.

Monture à squelette

Noires mains et tête

Secouée d’ossements.


          

           

          
            Ne restez pas autour des cimetières,

N’oubliez pas de dire des prières.

C’est les Moines Rouges

Qu’apporte le vent

Et les arbres bougent.

Gardez vos enfants

Car ils les dérobent

Pour vos châtiments.

Ils tirent vos robes

Jusqu’au diable blanc

Lequel vous attend.


          

        

      

    

  
    
       

      
        REPAS CHEZ SIMON
      

      
        
          
            Chacun doit pleurer sur Son Sort

Car c’est pour chacun qu’Il est mort.

Ce n’est pas Lui, ce n’est pas Lui

Qui avait mangé de ce fruit

Pourtant Il a été puni.

Par pitié pour moi, par amour pour eux,

Il s’est offert au Roi des Cieux.


          

           

          
            — Puisque vous êtes en cette ville

Soupez avec nous aujourd’hui.

Venez donc à mon domicile :

Dans une heure les plats seront cuits,

Disait Simon à Jésus-Christ.

— Simon, de ton repas je ne ferai pas fi.

— Je suis irrité contre moi-même,

Disait au Seigneur Madeleine,

De ma triste vie qui me guérira donc ?

— Moi ! qui te donne mon pardon.

Que ma grâce descende à ta nuque,

Toi qui te courbes à mes pieds nus

Voici mes amis ! Qu’ils t’éduquent :

Près d’eux tu seras bienvenue.

 
Pendant que tous étaient à table,

Judas l’envieux, l’implacable

S’en va trouver les gens notables ;

« Je donne aux soldats rendez-vous

Demain soir après son repas !

Que je Le voie sous les verrous.

Croyez-moi ! C’est un scélérat ! »
 

— J’ai le triste pressentiment,

Disait Marie, la Vierge-Mère,

Ne va pas en ville, mon enfant,

Pas ce soir si tu veux me plaire.

— Pour soulager l’humaine gent

Je dois me donner chair et sang.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          SIMON DE CYRÈNE 
        
        
          (raconté par une Bretonne)
        
      

      
        
          
            Celui qui est le Paradis

est descendu sur la terre

à travers tous les pays du ciel.

Arrivé sur la terre de campagnes et de villes

il a dit qu’il mourrait

pour donner sa peau et son sang de Dieu.

Sa croix de madrier et poutre sur son dos

il l’avait, mais la porter

il ne pouvait pas,

étant bien trop mignon lui-même.
 

Alors les gendarmes ont dit

qu’un autre porterait à sa place :

un agriculteur du pays !

et l’agriculteur l’a portée.

À chacun de faire comme lui :

Ça veut dire de porter ses peines.

Méritez de cette façon

sans vouloir mieux, c’est pas la peine.

Qu’est-ce qu’il pouvait savoir cet homme-là ?

Souvent nous ne savons pas

ce qu’il y a de pleurs dans les autres

alors il ne faut pas juger.

Simon méprisait le Sauveur

ne sachant pas que c’était Dieu lui-même.

Dieu savait bien quel était ce Simon.

Voilà comment chacun est vu par Dieu

et sans savoir comment il nous estime.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE BIGAME
      

      
        
          
            Au fond des grottes de la terre

on a enterré le Corps de Dieu.

Jésus-Christ descend aux enfers

et c’est de là qu’il monte aux Cieux.


          

        

      

      
        I
      

      
        
          
            Un pigeon avec un anneau de liège

avec une lettre près de son cœur

une lettre signée par le diable.

« Ah ! tu m’apportes une triste nouvelle

mon fiancé Legoff est marié aux îles ! »

Jeanne Kiloré dans sa fureur

a tué le pigeon voyageur

comme une morte elle est tombée

sur le coffre à serrure dorée.


          

        

      

      
        II
      

      
        
          
            La claire nuit du Saint Anniversaire

Noël où le Seigneur a été sur terre

les gens de Kerildert sont allés à la messe.

Sur la route à Noël par bandes vont les gens.

— Qui est à la porte de la ferme pendant la nuit d’anniversaire

Est-ce vous, marin Legoff, est-ce vous qui frappez si fort ?

— Où est Jeanne Kiloré qui m’a promis mariage ?


          

        

      

      
        III
      

      
        
          
            Malédiction sur vous, Legoff, puisque vous êtes marié aux
îles

malédiction de ma part à moi, Jeanne Kiloré

et malédiction de la part de Notre-Dame de la Clarté

votre corps en chair d’époux il sera mangé par les crabes

cadavre pourri il sera, il sera mangé par les cancres

malédiction sur votre bâtiment de famille à La Feuillée

sur les récoltes et sur la ferme, sur le bétail et sur les champs

malédiction sur le bateau qui vous a porté et qui a nom

Lusitania.


          

        

      

      
        IV
      

      
        
          
            C’est là qu’une lame de fond est sortie de la mer

en vue de la falaise de Notre-Dame

en vue des côtes de la Clarté

en vue de la chapelle qui est là, tout en haut

c’est là qu’une lame de fond a sauté contre un bâtiment

Yvon Legoff a été choisi par une lame de fond

pour l’emporter jusqu’à l’enfer.

En vue des îles Kerguelen un grand bateau a sombré

en vue des rochers qui sont alentour

c’est là qu’un grand bâtiment a sombré

et son nom est Lusitania.
 

Au fond des grottes de la Terre

on a enterré le Corps de Dieu

Jésus-Christ descend aux enfers

et c’est de là qu’il monte aux cieux.
 

Quant à la ferme de famille !

pour la ferme de La Feuillée

le feu a pris sa récolte !

Quant à la ferme de La Feuillée

le feu a pris le toit de chaume

et la maison n’est pas assurée.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LES DIABLES EN BRETAGNE
      

      
        
          
            Vos anges gardiens pleurent sur les rochers

Tant de la terre que de la mer.

Bretons, et les gendarmes de l’Enfer

se moquent d’eux

quand les autres verraient ce que j’ai vu

ils ne se convertiraient pas vers les cieux.
 

Entre la pointe de Camaret et la rivière de Rance

les Satans couraient après les hommes tous nus.

Je n’ai pas vu de montagne qui n’en portât un ou deux

pas de village qui n’en eût un à saigner autour de l’église.

Le jeune médecin de Huelgoat

n’est pas épargné malgré son chapelet du matin.

La voix triomphante du diable crie plus que le vent
 

« Envoyez des hommes de miracles ! »

disait à son Fils la Reine de l’Espace.

« J’ai fait assez de miracles

pour les appeler tous en mon Paradis.

Ce que ma vie sur terre n’a pas fait

les prophètes ne le feront pas. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE SOLDAT
      

      
        
          
            Ses cheveux il avait dit qu’il les aurait coupés

sur l’autel de la Sainte Vierge

donnés à la Sainte Vierge

et non au coiffeur de Quimper pour faire des tableaux.
 

Donnés à l’écurie des artilleurs

seront ses cheveux car il a été pris

donnés à l’écurie des artilleurs

par la tondeuse des mulets

L’autel de la Sainte Vierge s’en passera.
 

Un costume nouvellement brodé

pour le jour de ses noces

il voulait le faire tailler

mais un costume bleu clair

il aura avec bonnet assorti

pour son mariage avec les régiments

basanes de cuir dans le même style

Ainsi soit-il.
 

Si tu veux signer un contrat

avec le margis-chef, il est sorcier

il t’apprendra le calcul

et te voilà sous-officier

les filles des rues tu les reconnaîtras

et ta mère tu l’oublieras

Ainsi soit-il.


          

        

      

    

  
    
       

      
        PROPHÉTIES
      

      
        
          
            Oui mon prophète fut en Égypte Moïse

il annonçait le Sauveur que Je suis

« L’agneau Pascal quand vous allez le cuire

arrosez bien avec le sang vos mains.

Pour en marquer les portes aux chanfreins

passez les doigts sur le bois jusqu’en haut. »

Ainsi Moïse annonçait le Très-Haut

qui doit venir sauver ceux qui l’aiment.

Agneau sera dans la crèche à Bethléem

pendu aux crocs près de Jérusalem.

Le sang d’agneau sur des linteaux de bois

est présumé le sang de l’arbre en croix.

Or cet agneau est aussi bien le pain

galettes plates, mangez, Hébreux, jusqu’au levant.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA ROUE DU MOULIN
      

      
        
          
            Le chant de ma rivière où est le pont du gué

comme voix de chapelle et voix de sansonnet

pour y conter ma peine j’y vais après souper

au fil de l’eau courante ma peine et mon regret.
 

Au chant de l’eau courante je me suis endormi

alors j’ai vu ma belle et la belle a souri :

« Pour qui sont donc, lui dis-je, ces pierres de rubis ?

et ces fleurs de jardin inconnues au pays ?

— Meunier, répondit-elle, c’est ton cœur que je tiens.

Qu’il aille à la rivière sous la roue du moulin.

Que la roue le boulange comme on fait du pétrin. »
 

À la roue donc, la belle, ces pierres et ces fleurs !

elle en fera des larmes, des larmes et des pleurs

quant au rubis, ma belle, il faudrait un fondeur

qu’ils sautent jusqu’au ciel : ce serait le meilleur.


          

        

      

    

  
    
       

      LA FIANCÉE DE L’ANTIQUAIRE

      
        
          
            Je ne me marierai pas avec vous !

L’amour est le bateau des époux.

Je vous jetterai dans la mer

et le bateau me conduira au couvent.

Derrière votre comptoir c’est là

que vient le bourreau de Nantes

et les truqueurs qui fraudent sur la douane.

Une devanture toute neuve !

C’est là qu’on a vendu la robe de N.-S.

qui a pour bouton la très Sainte Hostie.

Le Palais de la Trinité vous le mettriez aux enchères

et la chemise avec le Sacrement au cœur !

Les trois fils de rois sont entrés dans la boutique

du sang sur leurs couteaux

sur les doigts et les mains.

Hélas ! les lames se sont cassées.

Car le diable est dans votre maison

je ne me marierai pas avec vous.

Je n’ai que la haine de vous !


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA PETITE SERVANTE
      

      
        
          
            Berce, Bihannik

tu pleures toujours.

Les autres vont à la danse

les autres vont aux champs

les autres vont à la pêche

les autres vont à la messe

les autres à l’auberge.
 

Berce, Bihannik

tu pleures toujours.
 

Berce, Bihannik

tu pleures toujours

les autres s’embrassent la nuit

les autres se battent le jour

après un coup de cidre.

Papa est à la chasse

tonton Charles est au moulin

maman est à la foire

acheter des vaches.

Ton grand frère est à l’armée

ton autre frère à la marée

toi Bihannik tu pleures toujours.

Il ne cesse pas de pleurer.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE MARIAGE
      

      
        
          
            Si vous avez du goût pour le mariage

plantez trois plantes dans le jardin

jalousie, enfants et chagrin.

Arrosez-les chaque matin

avec de l’eau de patience.
 

Levez-vous la nuit pour recompter la dot

et regardez le bail des quatre métairies

mais si votre femme veut vous plaire

qu’elle aille en terre

et vous danserez sur la tombe

pour égaliser les cailloux.
 

Un meunier amoureux d’une noble

n’a qu’à faire porter le deuil aux oiseaux

ruban rouge pour les coqs

pour les poules rubans noirs

et jaune et blanc pour les canards.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE MERLE ET LA BELLE FÉE
      

      
        
          
            Le merle dit : « J’attends ma récompense !

je veux six pots du vin de Cana

sept sacrements donnés par complaisance

et les Huit Joies pour chanter l’Hosannah. »


          

        

      

       

      
        
          
            	
              La fée lui dit : « Je n’ai féerie qu’en France 

            
            	
              } 

            
            	
              bis 

            
          

          
            	
              choisis ta part et ne te trompe pas. » 

            
          

        

      

       

      
        
          
            « Alors je veux, lavant à la fontaine

la face et les cheveux de leurs dauphins

dans leurs palais je veux avoir trois reines

avec le deuil de leurs dauphins défunts
 

Trois vaches noires montées sur des galères

et sept valets tout armurés d’argent

je veux sept jours et sept mille prières

la terre de Dieu tout en étant vivant. »
 

La fée lui dit : « Merle, ne sois pas bête !

car dans le ciel mon bâton ne va pas. »

Le merle dit : « Un Dragon je veux être

pour vous tenir en pouvoir dans mes bras ! »


          

        

      

    

  
    
       

      
        DE PARIS À VERSAILLES
      

      
        
          
            De Paris à Versailles

les routes sont pavées

il faut vingt-cinq patrouilles

la nuit pour les laver.
 

Chapeau de fer en tête

des troupeaux de moutons

« Sire, c’est pour votre fête

et pour votre maison. »
 

Les chats à la fenêtre

les regardent passer

avec la peau des bêtes

on fera des lacets.
 

On arrête à l’octroi.

Laissez passer ces mouches

c’est pour le lit du roi

le gigot pour la bouche

la laine pour la couche

les poux et les moustiques

c’est pour les domestiques.


          

        

      

    

  
    
       

      
        DU LARD ET DU SEL
      

      
        
          
            — Où allez-vous canards bercés ?

— Faire les bateaux sur la mare.

— Où vas-tu blanc cheval boiteux ?

— Chercher la reine pour la promenade.

La reine a des souliers d’argent

et une ombrelle en peau d’éponge.

— Où vas-tu vilain chien de route ?

— Aiguiser mes dents au soleil.

— Toi, où vas-tu pauvre vieillard ?

— À la ville chercher du lard

du lard et du sel pour ma bile.

Je crois qu’il est deux heures un quart

et ma mort est pour demain soir.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA TRANSFIGURATION
      

      
        
          
            Moïse, Élie, couronne en tête

disaient au Seigneur Jésus-Christ

« Votre besogne est très bien faite

Laissez les méchants qui vous tiennent tête

Continuez à faire des miracles.

Vos disciples Jean, Pierre et Jacques

ils sont là pour que l’on répète

“Il fut approuvé des prophètes.” »


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE MAUDIT
      

      
        
          
            Dix fois veuf le dégourdi

j’aurai la trentaine

dix fois père sans un petit

c’était pas la peine

dix fois riche pas un radis

bois à la fontaine
 

et alors j’aurai le courage de chanter
 

dix fois à la compagnie

des filles sur la route

« Tu n’es plus qu’un veuf moisi

va manger tes croûtes ! »

J’en réveille une endormie

« Veuf, tu me dégoûtes ! »
 

et alors j’aurai le courage de chanter.
 

« Gratte aux crochets du râteau

si ça te démange

veuf va te gratter la peau.

Alentour des granges

tu peux vider le tonneau

où est la vidange »


          

        

      

      
        
          
            
              et alors j’aurai le courage de chanter.

            

          

        

      

    

  
    
       

      
        LA FILLE DU COQ
      

      
        
          
            Le coq disait : — Yvon que te faut-il ? (bis)

— Je veux trois reines venues du Paradis (bis)

et trois dauphins qui chantent l’exaudi (bis)

Le coq disait : — Yvon que te faut-il ? (bis)

— Un morceau de lune comme une botte de radis (bis)

c’est pour en faire collier pour mon chat gris (bis)

Le coq disait : — Je vois ce qu’il te faut : (bis)

ma fille en dot aura un petit veau (bis)

qui fait de l’or en guise de fumier (bis)

Je te le donne si tu veux te marier. (bis)


          

        

      

    

  
    
       

      
        ALLÉGORIE
      

      
        
          
            Une fois sur la tombe

je me mis à pleurer

je vois une colombe

avec un bec nacré

Blanchi blanchette

Blanchi blanchet.


          

           

          
            La tombe était couverte

ainsi qu’un espalier

et sur des feuilles vertes

des fruits avaient poussé

Blanchi blanchette

Blanchi blanchet.


          

           

          
            Arrose, tu m’arroses

de larmes de chagrin

et par métamorphose

tu me changes en jardin

Blanchi blanchette

Blanchi blanchet.


          

           

          
            Quand j’ai coupé les poires

les pommes, les abricots

l’intérieur était noir

comme une aile de corbeau

Blanchi blanchette

Blanchi blanchet.


          

           

          
            La figue est toujours blette

et la nèfle moisie

je goûte à la violette

le diable en est sorti.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE CONSCRIT DE LANDUDEC
      

      
        
          
            Un beau cheval que j’aurais, oui, que j’aurais

si officier je devenais

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

          
            Toutes les filles avec des bouquets, oui, des bouquets

à tous les balcons sur le quai

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

          
            Laouïk vous viderez le baquet, oui, le baquet

des épluchures vous tirerez

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

          
            « Astiquez-moi les souliers », oui, les souliers

le ceinturon du brigadier

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

          
            Punaises pour vous coucher, oui, pour coucher

en prison si vous préférez

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

          
            J’aimerais mieux retourner, oui, retourner

à Landudec où je suis né

à l’armée, à l’armée

à l’armée donc.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHANSON DU MENDIANT
      

      
        
          
            La pie en habit sur les pommes

Cinq vaches noires sur la tourbière,

Arrêtez-vous, beau gentilhomme,

Quand vous verrez passer la bière.


          

           

          
            Voici la soupe et la cuillère.

Ceux qui n’ont pas encore mangé

Vont s’asseoir chez la crêpière

La crêpière ou le boulanger.


          

           

          
            Plus un grand pot de lait caillé

Portez l’enfant en promenade

Madame laissez-moi m’en aller

Quand j’aurai fini la salade.


          

           

          
            Tisserand tailleur, mon ami

portez la pâte au four à cuire.

Mettez la balle dans le tamis

avec le tablier de cuir.


          

           

          
            Mes gens, mes gens sont aux canards

avec des fusils qui les tirent

Attendez-les à tout hasard

On vous dira de nous faire rire.


          

           

          
            On vous demandera du chant

estomac vert et ventre blanc

On vous dira de nous faire rire

Car je suis un pauvre mendiant.


          

        

      

    

  
    
       

      
        DUC DE MOËLLO
      

      
        
          
            — Duc de Moëllo je ne le suis pas

non, fillette, je ne le suis pas

mais son cuisinier et palefrenier

et en mariage je vous demande

au nom du seigneur duc.

— Fillette je ne le suis pas,

mais fermière à Locquénolé

et mariée au métayer Cornic.

— Métayer votre époux n’est plus

mais serviteur au château ducal

j’ai mission de l’amener au château

comme serviteur et bien payé.

— Et moi, sans doute, servante

pour faire et défaire le lit.

Vous cuisinier et palefrenier

allez à votre cuisine

à vos cuisines et aux chevaux

Moëllo ne manquera pas de chambrière

pour se passer des fantaisies

parmi les coureuses de pardons.


          

        

      

    

  
    
       

      
        ROSE CANVEL
      

      
        
          
            Du galon ! elle en a pris

mais pas ceux de sa robe

Rose Canvel.


          

          
            Elle est partie pour Paris

la voilà petite bonne

Rose Canvel.


          

          
            Son patron est rentré de la fête

Il y a de la lumière à la fenêtre

« Rose Canvel


          

          
            Est-ce que ce n’est pas votre amoureux

qui est sur le fauteuil avec vous

Rose Canvel ?


          

          
            Vous êtes là tous les deux

est-ce que vous êtes disposés à vous marier

Rose Canvel ?


          

          
            — Je ne veux pas d’elle ! dit l’amoureux,

me la renvoyez pas, elle serait folle à lier

Rose Canvel.


          

          
            — Je veux aller dans mon pays

ici les hommes sont trop mignons. »

Rose Canvel


          

          
            Partez si vous voulez ! je préfère

vous voir loin d’ici

Rose Canvel.


          

        

      

    

  
    
       

      
        AGONIE
      

      
        
          
            Celle que j’aime n’est pas là

Vous la cherchez dans la cuisine

Dans sa chambre et toutes les chambres

et vous ne la trouverez pas

mais au cimetière sous la dalle.
 

Celle que j’aime n’est pas là

je l’ai vue morte dans mes bras.
 

Marie est dans son agonie.
 

« Laissez-moi que je la revoie

— Non, son amant n’entrera pas

pendant que les prêtres sont là.

— Que je regarde de la porte !

— Laissez-le venir dire adieu »,

dit le prêtre à la pauvre mère.

Qu’y a-t-il donc pour moi sur terre ?

Est-ce qu’on peut vivre sans amour ?

Le cercueil ou le monastère

Jurer Dieu de l’aimer toujours.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOËL
      

      
        
          
            La Sainte Vierge disait en lavant le Petit

— Il faut acheter une éponge neuve,

une cuvette d’émail.

— Plus tard, répond l’Enfant miraculeux,

l’éponge pour le fiel !

la cuvette pour le sang !


          

        

      

    

  
    
       

      
        LE DÉSERTEUR DÉGUISÉ
      

      
        
          
            Les demoiselles Quéméneur

ont une servante qui n’est pas comme les autres.

Manier l’aiguille elle ne sait pas

mais scier les bûches mieux que personne

et raccommoder le toit d’ardoises.
 

Les gendarmes disaient en entrant dans la maison :

— N’auriez-vous pas ici un artilleur

du nom de Pichavan ?

— Un artilleur nous ne l’avons pas

mais une fille de Pont-l’Abbé avec ses deux jupes de drap.

— La fille de Pont-l’Abbé déshabillée sera.

Il se nomme Jean et non Marie.

— Allez voir dans le bois de chêne

allez donc Messieurs les Gendarmes

c’est là qu’il fait le bûcheron depuis ce matin l’artilleur.
 

Les demoiselles Quéméneur disaient en se signant :

« Tant de fois dans les nuits d’orage

nous avons couché près de la bonne. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA ROUTE ET LE CARREFOUR
      

      
        
          
            À la descente de l’autobus

devant la maison où tu es né

mère et grand-mère t’attendent

Pourquoi donc que tu ne salues pas tes parents ?

Tu donnes ta valise de seigneur à ta mère

Pourquoi n’embrasses-tu pas tes parents ?

Ah ! je vois un monsieur par la portière

Probablement tu as parlé avec lui ?

S’il n’est pas une bête il a compris !

Et s’il est une bête, qu’est-ce que vaut son idée ?

Il t’estimait il y a une heure et d’un coup il te méprise

Ah ! je vois que tu as un costume parisien ?

Oui ! en chupen tu étais un beau gars.

Personne ne te demandait rien d’autre.

Vraiment tu as l’air d’un paysan

Personne ne pensera rien d’autre.

Allons ! Jean, tu peux embrasser ta mère

L’autobus a tourné le coin de la route.

Mon pauvre petit tu as la tête bien folle

Pardonnez-lui, grand-mère. Je vous fais des excuses.


          

        

      

    

  
    
       

      
        TESTAMENT
      

      Je lègue à mon fils Claude le clos Claude parce qu’il
porte son nom et qu’il est le premier de ma race. Je lègue
à mon fils Georges mon clos Georges puisqu’il porte son
nom et qu’il est le second de ma race. Je lègue à ma fille
Catherine ma ferme Catherine parce qu’elle porte son
nom et qu’elle est la troisième de ma race. Quant à ma
femme je lui laisse ma peau de bête de chasse, car elle
ne mérite pas mieux n’ayant été qu’une bête et je peux le
lui dire sans l’impolitesse et la peur des cris, des pleurs et
autres imbécillités dont elle m’a bien empoisonné. Priez
pour moi.

    

  
    
       

      
        PASTORALE MODERNE
      

      
        
          
            — Votre fille est bien trop fine

pour rester dans son maquis
 

« Votre fille est bien trop fine

envoyez-la z’à Paris
 

« Comme infirmière ou postière

elle trouvera un mari
 

« Il sera aux autobus

ou bien à l’octroi commis. »
 

— Un inspecteur par derrière

et des clients au guichet
 

« Ma fille est mon héritière

chef de cent hectares en biens
 

« Si ma fillette est trop fine

biens et maris le sauront


          

           

          
            « Mon premier valet de ferme

est élève de Grignon
 

« Pas besoin de prendre un car

pour faire fille ou garçon
 

« Dimanche à dix heures un quart

tous les deux se marieront. »


          

        

      

    

  
    
       

      
        JEANNE LE BOLLOCH
      

      Un nouveau gwerz a été composé au bourg de Saint-Goazec-de-Léon.

      Un nouveau gwerz a été composé : c’est au sujet de
cette pauvre Jeanne Le Bolloch.

      Au sujet de Jeanne Le Bolloch qui est morte en couches
à Saint-Goazec-de-Léon.

      Là il y avait une prairie d’avoine, une prairie d’avoine
était là où l’herbe était bonne à couper.

      Le Comte de Trégoat, sire de Saint-Goazec, sur cette
prairie parlait à Jeanne.

      Il lui parlait pour son malheur, son malheur à lui-même, comte et sire comme il était.

      L’amour est bon comme le sucre, bon pour attirer
le monde. Jeanne Le Bolloch a risqué son Paradis et le
Comte de Trégoat de même.

      Aujourd’hui Jeanne est sur le lit de la mort avec un
enfant dans les bras.

      — Pardonnez-moi, mon Seigneur Dieu, pardonnez-moi selon votre promesse.

      — Jeanne Le Bolloch ! À toi nous pardonnerons, car
ton chapelet indulgencié, tu l’avais toujours dans ton
tablier. Dans la poche de ton tablier il était, mais pour ce
qui est de Trégoat, celui-là, Jeanne, ira en enfer.

      — À Trégoat, pardonnez la même chose, dit Jeanne
Le Bolloch, car il ne savait pas mal faire et plus coupable
que lui je suis.

      — S’il ne savait pas mal faire, c’est faute d’avoir écouté
son recteur, lui fut-il répondu. Je suis l’ange, je suis l’ange,
qui préside au pied du Seigneur. Ainsi soit-il !

    

  
    
       

      
        BERCEUSE DE LA CHEVRETTE
      

      
        
          
            Ta mère est à la danse

ton père au cabaret

et moi je suis ici

à garder le petit.

Ta mère est à la danse

ton père au cabaret

et moi je suis ici

à tourner la bouillie.


          

           

          
            J’avais une chevrette

elle donnait des coups

avec sa corne en tête

dans un arbre de houx

avec sa corne en tête

a découvert des sous

chevrette ma chevrette

cachés dedans un trou.


          

           

          
            S’en va trouver sa mère

— Qu’est-ce que vous en ferez ?

donnez-les donc au maire

ou à monsieur l’curé.


          

          
            — Le curé et le maire

ils en ont de Paris

ce s’ra pour ma bergère

pour qu’elle ait un mari.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NOËL BRETON
      

      
        
          
            Une dame qu’il y a sur son âne !

Un petit qu’elle tient dans ses bras !

Venez ici, pauvres gens !

Venez manger avec nous !

Je vais vous préparer des lits

et un berceau pour le petit.
 

— Je suis Joseph ! voici Marie

et cet enfant est le Messie !

Vous avez Dieu en Sa Personne.

C’est le plus grand jour pour les hommes.

Bêtes et gens ! tous à genoux

— Dites où vous voulez aller : nous irons avec vous !

— Non ! ce n’est pas encore le temps.

Jésus reviendra dans trente ans !


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHANSON DE MENDIANT
      

      
        
          
            Quand le bœuf le vigoureux sera mort,

les corroyeurs iront autour du corps.

Quand le chat roux ira dans le trou,

les chattes resteront à pleurer autour.

Quand le cochon va mourir,

les tripes iront aux poêles à frire ;

le pigeon au bout du fusil,

préparez-le-moi en salmis.

Quand le lièvre est au lacet,

préparez terrine et civet.

Mais moi, pauvre Yannick mendiant,

qu’est-ce qu’on fera de moi après l’enterrement ?

Personne derrière, personne devant,

il n’y a que Jésus-Christ qui pensera à moi

avec ses Deux Yeux sur Sa Croix.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHANSON DU BERGER
      

      
        
          
            Le chapeau sur les yeux à cause du soleil

notre gardeur du bétail

prend son sommeil après qu’il a mangé.

Trois ou quatre moutons et une vache

sont venus voir dormir Pipanguennec :

— Nous t’apprendrons à faire des sifflets avec du sureau

à faire des lance-pierres avec du sureau.

— D’où est-elle la jeune fille qui est venue à la ferme ?
demande le nouveau gardeur de bétail.

— Les filles de bedeaux ne sont pas pour les pâtres,
répond le bouvreuil sur le chêne.

— D’où est celle que j’ai vue à la messe de Kerchrist ? dit
le geai avec ses plumes bleues.

Là-dessus est venue la fée Markuset,

avec son costume de Fouesnant.

Mais le petit gardeur du bétail

s’est réveillé avant qu’elle ait rien dit.

La fée Markuset est plus belle

que les filles du pays de Cornouailles.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CHANSON
      

      
        
          
            Souric et Mouric

rat blanc, souris noire,

venus dans l’armoire

pour apprendre à l’araignée

à tisser sur le métier

un grand drap de toile.

Expédiez-le à Paris, à Quimper, à Nantes,

c’est de bonne vente !

mettez les sous de côté,

vous achèterez un pré,

des pommiers pour la saison

et trois belles vaches,

un bœuf pour faire étalon.

Chantez, les rainettes,

car voici la nuit qui vient,

la nuit on les entend bien,

crapauds et grenouilles,

écoutez mon merle

et ma pie qui parle,

écoutez toute la journée,

vous apprendrez à chanter.


          

        

      

    

  
    
       

      SUR L’EAU DE LORDALO

      
        
          
            Sur l’eau de Lordalo

sur l’eau de Lordalo

« Ne viendriez-vous pas sur l’eau

de l’autre côté, Ruth Malo

sur l’eau de Lordalo.
 

— Je sais ce qu’il en coûte

de l’autre côté du bateau

je sais ce qu’il en coûte.
 

— Au clair de lune, je ne dis pas

mais le soleil est clair

de l’autre côté du bateau

sur l’eau de Lordalo

sur l’eau de Lordalo. »
 

Ruth Malo mit son sabot

Ruth Malo mit son sabot

au bord de l’écoutille

de ce côté-ci du bateau

sur l’eau de Lordalo.


          

           

          
            Un grand brouillard advint sur l’eau

sur l’eau de Lordalo.

Un jardin plein de fleurs de lait

et une maison comme un palais

sur l’eau de Lordalo

sur l’eau de Lordalo.
 

« Plus de cent ans ont passé l’eau

plus de cent ans ont passé l’eau

sur l’eau de Lordalo.

Combien usés sont mes sabots

sur l’eau de Lordalo.
 

Combien usés sont mes sabots

et combien gonflées sont mes mains

de l’eau de Lordalo.

Une assiette de soupe et du pain ! »

demandait Ruth Malo,
 

sortant de l’eau de Lordalo.

Bien des malheurs sont advenus

et personne ne l’a reconnue
 

au bourg de Lordalo

ni l’église, ni le bistro

sur l’eau de Lordalo.


          

        

      

    

  
    
       

      
        CIRCONSTANCES ATTÉNUANTES
      

      
        
          
            « Allez donc ! ça vous apprendra

à déchirer votre sarreau !

Alors vous irez au caveau

miauler la nuit sur les copeaux

avec le chat noir et les rats

et là, vous coucherez par terre

si vous montrez à votre père

la meurtrissure de vos jambes

par la ferrure de mes sabots !

Votre figure m’exaspère !

je ne veux pas voir une larme ! »
 

Ma mère ne ménage pas les coups

j’en ai les marques sur le cou

« Conduisez la vache à l’herbage !

rentrez faire le nettoyage ! »

Cinq ans ! allez ! voici l’école !

en été, travail agricole.

Après, le patron qui nous vole.

Et qui donc jamais nous console

dans notre agonie de chagrin ?

Vous, Seigneur Dieu, et vous, jolis marins.


          

        

      

    

  
    
       

      
        MADAME FANCHE
      

      
        
          
            À vrai dire je suis en exil

dans ce trou jusqu’au mois d’avril.

Hélas ! mon Dieu, ainsi soit-il !

« Madame Fanche pour combien de tripes ?

Madame Fanche ramassez vos nippes ! »

Ah ! pas trop d’embarras à faire

entre l’étal et l’épicière.

Commères ! comme vous

je ne suis pas commère !

quand l’été vient alors je vais à Rennes

à l’évêché je suis comme une plus que reine !

Fini les deux poings sur les hanches

pour parler à la mère Fanche !

Ici je suis cousine germaine

de Monseigneur Léon-Adolphe.

On m’invite chez les mondaines,

je joue au tennis et au golf.

Sur les questions de décorum

même les mandements du culte

voyez ! Sa Grandeur me consulte !

Je m’occupe des géraniums

j’accompagne sur l’harmonium,

voyez ! — ah ! oui, je suis en exil

dans ce trou jusqu’au mois d’avril.

Hélas ! mon Dieu ! ainsi soit-il.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LES YEUX DU GRAND-PÈRE
      

      
        
          
            Le serviteur disait, le petit serviteur :

— Grand-père, grand-père, vos yeux ne sont pas clairs

crochez dur dans mon bras, je ferai le haleur

agrippez-vous au mur crépi où est le lierre
 

— Ce n’est pas comme il faut :

laisser un enfant nu se rouler dans l’avoine

Si c’est mon petit-fils ce n’est pas un pourceau !

Moi de rire ! un enfant ? et c’étaient des pivoines
 

— Pourquoi ne pas les mettre en gerbe à la chapelle

plutôt que de les perdre ces lys, au vent du Lof ?

— Des lys ? et quels lys donc ? les coiffes de dentelles

des filles à genoux au pardon de Roscoff.
 

Par annonce de mort, j’ai vu des sans-baptême

des crânes de fœtus ! — Sensé, grand-père, sensé !

avec vos mains, grand-père, ramassez-les vous-même

c’est devant la maison, vos rangées de pensées.


          

        

      

    

  
    
       

      
        MARIAGE
      

      
        I
      

      
        
          
            — C’est le plus riche que je prendrai

disait un jour la plus belle.

— Avec lui vous en découdrez

regret aurez de votre écuelle.

— C’est la plus belle que j’aurai

dit le riche, paysanne fût-elle.

— Mais la beauté rend infidèle.

— Fille de vilain n’oserait.


          

        

      

      
        II
      

      
        
          
            — Je vous ai tiré de la boue.

— Des sous vous n’avez pas beaucoup.

— C’est vous qui m’avez mangé tout.

— Vous avez l’air d’un vieux hibou.

— Dans le miroir regardez-vous

vos seins tombent jusqu’aux genoux

plus de sourcils, des rides au cou

et rustaude comme un égout.

— Pourtant vous êtes jaloux

vous m’enfermez sous les verrous.


          

        

      

    

  
    
       

      
        DEMANDE EN MARIAGE
      

      
        
          
            — Voulez-vous que je vous aide

à plumer les deux poulets ?

— Valet de pied, vous m’obsédez.

— Devant prêtre et mairie

voulez-vous vous marier ?

— Que n’avez-vous perdu la langue

comme vous perdez la raison.

— Si j’avais perdu la langue

j’aurais toujours le menton.

Pas besoin d’une harangue

quand l’amour se correspond.

— L’amour rougit vos oreilles

et votre nez, la bouteille !

Si l’amour vous reste aux nerfs

le diable est vétérinaire !

À la cuisine videz le pot

le receveur pour l’impôt

à l’église pour le cercueil

quand vous aurez tourné l’œil.


          

        

      

    

  
    
       

      
        DOUARNENEZ À LA PLAGE
      

      
        
          
            Regardez-la avec son maillot de bain !

Sa grand-mère avait deux jupes de dessous.

Ma fille est en maillot de bain ; son dos par chacun

est vu à volonté :

chacun connaît sa peau. — Montrez-vous

donc, ma fille. Vous trouverez vite un mari !

— Un enfant, je ne dis pas, mais un mari ?…

je ne crois pas. — Allez ! rentrez à la maison !

Fille sans honte et sans raison.

Des sous pour avoir un bonnet de bain ?

ni pour les chaussons américains,

ni l’apéritif chez Martin

ni pour la crème qui rend pâle !

Plus d’usine, alors ! à la plage !

quand j’aurai dit tout à votre père

les Parisiens verront sa lanière

sur votre peau en rouge. À votre âge !

Et vous, messieurs, si ma fille vous tente

attention à l’eau bouillante.


          

        

      

    

  
    
       

      
        ENTERREMENT EN BRETAGNE
      

      
        
          
            Beaucoup de chagrin pour la mort

de votre mari vous n’avez pas encore

voilà huit jours que la maison est pleine

et les bols de café sont pleins également.

Du temps vous n’avez pas eu pour pleurer

le soir de la mort les voitures sont arrivées

la pleureuse de morts a commencé sa comédie

et toute la famille autour d’elle.

Du café noir ! ah ! il a fallu en faire toute la nuit.

Le lendemain repas de deuil toute la journée

commérages et chansons

en chœur à l’unisson.

Messes, sorties de messes

et retours à la messe.

Maintenant vous pouvez pleurer à votre aise

mais vous n’aurez pas le temps

puisqu’il faudra gagner le pain noir des enfants

à l’usine du matin au soir.

Tâchez de trouver un autre mari

qui vous aide.


          

        

      

    

  
    
       

      
        QUAND DIRA RIRA
      

      
        
          
            L’huissier est blâmé de vendre les crins de matelas

le soldat de se croire beau gars

le médecin de soigner les fous sans crainte ni amour

le marchand de ne penser qu’aux billets

Marie-Louise pour ses amants

Jeanne-Marie pour ses compliments

le prêtre pour sa ferveur

le chanteur pour son ardeur

le vertueux pour sa rigueur

l’adolescent pour sa chaleur

et le vieux pour sa pâleur

la jeune pour sa boîte à poudre

la vieille pour sa boîte à sel.
 

Ce qu’il me faut c’est un petit cheval blanc

la Grâce de Dieu nuit et jour

la paix dans mon cœur

et un peu d’amitié jusqu’à la tombe

lisez-moi une page ou deux de l’Évangile

et je me tiendrai tranquille.


          

        

      

    

  
    
       

      
        ENFANTINES BRETONNES
      

      Le p’tit chat est mort… e

      il - e - vit encore… e

      Allez voir dans le fossé

      si on peut le repêcher

      allez voir dans le grenier…

      s’il est dans le sac de blé

      Vous lui ferez faire

      par la femm’ du garde

      Un grand lit en fer… e

      un bain d’pied à la moutarde

      avec de la graine de lin

      et du sucre de plantain

      Le p’tit chat est mort… e

      il - e - vit encore… e

      Allez voir dans le grenier

      si on peut l’ressusciter.

    

  
    
       

      
        MOUCHE À CROTTIN
      

      — Mouche à crottin, mouche à crottin
tu te hâtes au nez de l’ivrogne.

      — Peindre son nez couleur de vin

      pendant qu’il fait son petit somme.

      — Bélier, bélier, tu cognes au mur

      dit le croquemitaine.

      — C’est pour savoir qui est plus dur

      ma corne d’or ou ta bedaine.

      — Le chat Griffard, le chat Griffard

      que fais-tu autour de l’étoupe ?

      — Qui guigne choux, dérobe lard

      je voudrais goûter à la soupe.

       

      Je suis la dame de ces lieux

      cordes et bœufs :

      chèvre et chevrette

      comment Renardy prit la tête
mon cœur à la cligne-musette
le domaine a suivi de peu.

    

  
    
      
        LE POULET QUI PARLE
      

      
        
          
            À l’auberge de Kiloré

deux voyageurs sont arrivés

« Quoi donc leur donner à manger ?

ma fille, il faut vous déranger !

Annaïk, allez dans la cour ! »

Après le poulet ! elle court.

Le poulet noir de suite a su

que sa dernière heure est venue.

— Annaïk tu mourras aussi !

lui dit ce poulet dégourdi.

— Un poulet qui parle, c’est drôle !

— Je n’irai pas en casserole !

Il n’en manque pas en enfer

si tu frappes dur comme fer.

Si tu ne frappes pas si fort

quoi je n’en serai pas moins mort.

— Oh ma mère ! et tous ! venez donc

ce poulet-ci fait des sermons.

— Si c’est un esprit du Bon Dieu,

Naïk ! il ne faut pas le tuer.

Pour les gens qui sont arrivés

Naïk, vous leur mettrez deux œufs.


          

        

      

    

  
    
      
        MÈRE DE DIEU
      

      
        
          
            — Où est mon fils que je ne le vois

disait la mère du Roi des Rois.

Depuis qu’on cuit le mouton,

il est parti de la maison.

— Un madrier sur son épaule

c’est Votre Fils que l’on immole

Regardez donc sur la montagne.

— Quoi ! je resterais me languir

quand le Fils d’Esprit va mourir !

Laissez-moi approcher, je ne vous gênerai pas

dit la mère de Dieu aux soldats.

Sire ! votre mère est vers vos pieds !

Si vous ne vous souciez pas de la mort

pensez que vous êtes son seul trésor

demandez encore un miracle

pour que le Père vous détache.

— Le sang de Dieu est nécessaire

à la paix de l’homme sur la terre.


          

        

      

    

  
    
      
        LA COQUETTE
      

      
        
          
            Bien habillée, bien habillée

bien habillée je ne suis pas.
 

Car j’ai plus beau ! ah ! j’ai plus beau

depuis la tête jusqu’aux sabots.
 

Corset rouge et ruban brodé

trois jupes, tabliers à carreaux.
 

De la Flandre et de Valenciennes

j’ai trois coiffes, une d’Alençon

et des souliers de porcelaine

avec des boucles de laiton.
 

Et de fil à transparence

de fil, de fil sont mes bas

pour qu’à ma peau chacun des gars

pour qu’à ma peau chacun y pense.
 

Quand vous viendrez à la ferme

prévenez-moi à l’avance

je graisserai portes et lit

pour que rien ne fasse de bruit.


          

        

      

    

  
    
      
        DEMANDE EN MARIAGE
      

      
        
          
            — Ma fille que j’ai eue dans mes bras

avec un marin n’ira pas.

Je ne le veux pas ici à pleurer

la veille de son accouchement.
 

— Je compterai mes pas sur les siens

quand même vous lâcheriez vos chiens.
 

— Plutôt qu’à maison de marin

j’enverrai ma fille à Paris

où il y a plus de gens que les vagues.
 

— Pavés par pavés sur mes genoux

et sur mon bateau à hélice

je la mènerai sur la Seine.

Je la mènerai à la mer bleue

de la mer bleue à la mer noire

et jusqu’au blanc nord de la fin.

Jusqu’au blanc nord du nord au bout

pour en faire ma femme

et jusqu’à l’île de l’Angkou

d’où personne ne revient.


          

        

      

    

  
    
      L’ÉQUIPAGE D’INFIRMES

      
        
          
            Bons pauvres, chers pauvres.

Si je passais ici-bas comme Dieu

c’est sur les plus mauvais champs

que je ferais le meilleur trèfle.

Les pauvres vaguent sans rien faire

les vagabonds ne se donnent aucune peine

mais celui qui a une maladie contagieuse

qui le soignera s’il ne veut pas de l’hôpital.

Le mettre dans le bateau de la mort

et voilà ! le conduire dans l’île des morts

là où les vieux prêtres jouent de la musique.

Partez donc, pauvres vagabonds

dans l’île des bons vous aurez à manger

et les anges ne vous laisseront manquer de rien.


          

        

      

    

  
    
      
        RENÉ LE GAC
      

      
        
          
            René Le Gac est arrivé

il va nous apprendre du nouveau.

La Mère du condamné disait :

— Le mouchoir de sang, ne le lavez pas !

gardez-le dans un reliquaire

et mettez le tout à l’église !
 

— Pourquoi garder le mouchoir s’il est sale.

— Le sang de mon fils est un sang de miracle

ce mouchoir est une porte de bonheur.
 

Mais de rire comme des gens saouls

et laisser le mouchoir à la lessive

à la lessive au milieu des filles de buanderie.
 

Marie Grangouzien fut la première

la première à le toucher

Jeannick Laniel fut la seconde

les deux moururent dans la journée

et le lavoir est desséché.

Quant au mouchoir du sang sauveur

il est perdu et déchiré.

Chrétiens, ne perdez pas la grâce.

À Dieu elle a coûté la vie

et perdre la grâce est un crime

comme celui de Judas le traître

comme celui de Jérusalem qui n’écoute rien

et va son train.


          

        

      

    

  
    
      
        LES BOUTIQUES DE TOILE
      

      
        
          
            Les boutiques en toile ne manquent pas

à la foire du 15 août à Quimper

et un tas de mardi gras

pour y boire des verres.

Venez par ici tous à la loterie

venez au cirque

c’est ici qu’on rit

à voir la vache à trois queues.

Mais les filles ne vont qu’au marchand de cacahouètes.

Ses yeux sont un miroir pour prendre les alouettes

il a la peau à l’huile comme un chevreau cuit

il a des belles épaules comme un spahi.

À la fin du mois les baraques sont parties

et la bonne du docteur

n’est pas rentrée.

On a dit qu’on l’avait vue avec ce boit-sans-soif.

Ah ! ma pauvre Marie ! qui empèsera tes coiffes.

L’année suivante Marie est revenue chez le docteur.

Elle dit que son petit est l’enfant de sa sœur.

Le docteur lui dit : « Marie reprenez votre place

et ne mentez pas ! on vous aidera à élever votre gars. »

Marie pleure de temps en temps :

— C’est que j’ai mal aux dents.

— Non Marie ! c’est du regret que vous avez de vos fautes.

— Du regret de mes fautes je n’ai pas

mais d’avoir perdu mon amour.


          

        

      

    

  
    
      
        TRÉPASSÉS
      

      
        
          
            Vous autres qui êtes vivants

Avec vos fils, père et mère

Vous n’entendez pas crier les trépassés !


          

           

          
            Entre Vannes et Redon

Mon âme est dans l’eau des marais

Mon drap mortuaire est pourri

Depuis que je suis enterré.


          

           

          
            
              Est-ce que vous pensez à la mort vous autres ?

            

          

           

          
            Avant peu vous gémirez.

Ah ! qu’il est triste de se plaindre

Plus de bonne lumière

Plus de lit de feignant, plus de sommeil.


          

           

          
            Gare à vous,

Gare à votre corps si doux

Moi je ne pensais pas davantage

À ceux qui ont quitté la terre

Et vous, mon Dieu où êtes-vous,

Vous qui me laissez dans la nuit et dans l’eau ?


          

        

      

    

  
    
      
        
          LA MÈRE DU PRÊTRE 
        
        
          (mœurs bretonnes)
        
      

      
        
          
            Moi qui frappe à votre fenêtre

Avec mon sac et mon bâton

Mes sabots, mes pauvres chiffons

J’aurai mon fils ordonné prêtre

Je ramasserai pas des croûtes

Toute la vie sur la grand-route.

« Mère envoyez-moi chez les frères

De là j’irai au séminaire.

— Il n’y a pas dix ans encore

Que le fermier mon homme est mort

Faudra-t-il vendre toits, charpentes.

Prêtre à l’autel vous deviendrez !

Au séminaire vous irez

Mon enfant vous irez à Nantes ! »

Quand terre et grange fur’nt vendues

Par les champs j’allais par les rues

Chanter des chansons dans les foires.

Un fils prêtre tout est pardonné

Le Paradis sans purgatoire,

Et bientôt dans son presbytère

J’ouvrirai quand on a sonné

« Entrez donc car je suis sa mère

Monsieur l’Abbé ou Monseigneur

Ou le Pape s’il fait l’honneur. »


          

           

          
            Avec mon sac et mon bâton

Mes sabots, mes pauvres chiffons

Moi qui frappe à votre fenêtre

J’aurai mon fils ordonné prêtre.


          

        

      

    

  
    
      
        MES SABOTS
      

      
        
          
            — Mes sabots, mes sabots

ouss que j’ai laissé mes sabots ?

— En bas de l’escalier

l’escalier des sardines

l’escalier de l’Entrepont.

— Mes sabots, mes sabots

ouss que j’ai laissé mes sabots ?

— À la porte du cimetière

le jour de votre enterrement.

— Oh ! mon Dieu ! quelle misère !

j’avais oublié mon serment

de ne pas emporter la terre

au paradis ou à l’enfer.


          

        

      

    

  
    
       

      PÈRE YVON, CRIMINEL ACQUITTÉ

      
        
          
            « Qu’est-ce que vous faites, suisse de l’église

à pêcher des poissons dans mon coin ?

— Ici je suis bien à mon aise

installez-vous un peu plus loin.

— Votre tête ira dans la rivière

plantée, cocu, la jambe en l’air !

— Rentrez chez vous, monsieur Yvon,

vous n’êtes pas dans votre raison.

— Sur la tête et en plein courant

ma main droite à votre derrière

l’autre à votre cou de feignant.

— Si vous buvez tant d’eau-de-vie

c’est que ma femme vous fait envie.

— Vous pouvez gueuler pour les sourds

vos habits ne pèsent pas lourd. »


          

           

          
            Vingt années, il porte son ventre

genoux cagneux ; et nul ne rentre

pour ne pas le bonjourer ; sauf son garçon le militaire :

— Est-il vrai que j’avais un criminel pour père ?

— Ah ! Dieu ! le bagne presqu’à mon âge

plutôt que de mon fils entendre ce langage !
 

Père et fils pleuraient le soir

en prenant un verre au comptoir.


          

        

      

    

  
    
       

      
        ET SA MÈRE EN PRISON
      

      
        
          
            Au temps du temps des moines

des moines de Crozon

j’avais mon fils Antoine

toujours à la maison.
 

L’abbé saint Polycarpe

chantait sur le gazon.

Apprenez-moi la harpe !

la harpe et le violon.
 

Moines du monastère

où donc est mon garçon ?

Parti en Angleterre

pour une fondation.
 

Sur une auge de pierre

c’est le Roi des Poissons

qui tient le Reliquaire

et qui fait les répons.


          

           

          
            La Dame des Fontaines

en guise d’artimon

et les queues des sirènes

y servent d’aviron.
 

Moines de l’Angleterre

rendez-moi mon garçon

son frère est à la guerre

et sa mère en prison.


          

        

      

    

  
    
       

      
        NATIVITÉ PEUT-ÊTRE OU AUTRE
      

      
        
          
            Dans son lit — dans son lit

la plus jolie fille du monde

est assise dans son lit

blanche et blanche, robe rose,

blanc et blancs sont draps du lit.
 

Je ne sais si c’est la Vierge

ou dame du Paradis ?

on dirait d’une accouchée.

Qui le dira ? qui l’a dit ?

je ne sais si c’est la Vierge

ou dame du Paradis.
 

On dirait d’une accouchée,

mais son regard est joyeux.

Vieilles, faites-lui des crêpes

mettez-lui le pot au feu.

Les vieilles faisaient des crêpes

avec leur tablier bleu.


          

           

          
            Je ne sais si c’est la Vierge

rose est sa robe de lit,

dans un coin veillait un cierge.

Et puis-je le dire ici ?

on ne voyait qu’auréoles

au coin du pauvre logis.

Je ne sais si c’est la Vierge

ou dame du Paradis.


          

        

      

    

  
    
       

      
        PASTORALE
      

      
        
          
            Le fils du fermier disait à son berger :

« Non ! Pierrot, je ne le veux pas… ces conversations le
soir au verger. Arrange-toi ! je ne le veux pas. »

Le berger le disait à Marie la bonne du docteur :

« Le patron ! il ne le veut pas que tu viennes le soir. »

Le fils du fermier disait à Marie la bonne du docteur :

« Tu nous gardes notre berger trop tard : il ne dort pas
assez ! »

À Marie sa bonne le docteur disait :

« Je vous défends d’aller le soir au verger de la laiterie. »

Hier soir à la laiterie, un homme pleurait contre un
pommier, il y avait un chat de campagne qui le regardait.
Le berger lui dit :

« C’est toi qui as parlé chat ? »

Le chat lui répondit : « Non ! C’est Dieu ! »

Le berger dit : « Les chats ne parlent pas ! »


          

        

      

    

  
    
       

      
        PATIENCE
      

      
        
          
            Pour les pêcheurs de poissons

Pour les gens des champs et des prés

Pour les chrétiens de la maison

À trois reprises, à trois reprises

Sonnez la cloche de l’église.

« Venez, venez ! et vous m’aurez

Dans mon hostie, sur mon Autel

— Quand même tous les génies du ciel

À vos messes m’inviteraient

Quand j’y serais conduit par force entre deux anges

Croyez-vous que je me dérange ? »

Or Jésus descend humblement

Le corps dans le Saint-Sacrement

Et bien qu’il n’y ait là personne

Que des mouches sur ces colonnes

Jésus attend avec patience

Et sans penser à la vengeance.


          

        

      

    

  
    
       

      
        SAINTE MARIE-MADELEINE
      

      
        
          
            Il n’y a pas plus mauvaise

aux tombeaux du Père-Lachaise

au Purgatoire à l’Enfer

sur la terre ou sur la mer
 

Que ne fut la Madeleine

paressant matin au soir

amoureuse comme chienne

négligeant tous ses devoirs.
 

— Pense un peu à ton travail

je te donnerai la schlague

au lieu de colliers et bagues

et de tout ton attirail.
 

Les fléaux de boulevard

qui tentent les vieux paillards

on les met à Saint-Lazare,

lui dit son frère Lazare.


          

           

          
            — Ne frappez pas votre sœur

mais attendez le Sauveur.

Elle sera fleur de mousse

parmi les nouvelles pousses
 

Père et Fils et Saint-Esprit

au-dessus du Paradis !

Le Fils descendit sur terre

par les ordres de Son Père
 

— Tes pieds supportent l’haleine

d’une femme au corps pourri,

dit leur hôte à Jésus-Christ,

son nom est la Madeleine.
 

— Que le démon d’enfer tremble

car les péchés sont remis

à celles qui lui ressemblent

quand Dieu les a converties.


          

        

      

    

  
    
       

      
        LA FILLE DU CULTIVATEUR
      

      
        
          
            — Votre fille est bien trop fine

djouscoundio matio

pour tirer sur les racines

djouscoundio matio

et pour piler les genêts

djouscoundio la farine au blei.
 

Envoyez-la z’à la ville

djouscoundio matio

mariée à un sergent de ville

djouscoundio matio

étudier pour le brevet

djouscoundio la farine au blei.
 

— Monsieur que je lui riposte

djouscoundio matio

l’Administration des postes

djouscoundio matio

n’aura pas ma fille aînée

djouscoundio la farine au blei.


          

           

          
            Je n’la veux pas guichetière

djouscoundio matio

un inspecteur par derrière

djouscoundio matio

Parisiens devant son nez

djouscoundio la farine au blei.
 

Elle sera propriétaire

djouscoundio matio

de cent vingt hectares de terre

djouscoundio matio

d’un mari pour labourer

djouscoundio la farine au blei.
 

Si ma fille est assez fine

djouscoundio matio

elle se paiera des machines

djouscoundio matio

et du phosphate pour l’engrais

djouscoundio la farine au blei.


          

        

      

    

  
    
      LA VIE ET L’ŒUVRE DE MAX JACOB

    

  
    
       

      Max Jacob est né le 12 juillet 1876 à Quimper. Ses parents,
juifs originaires de la Sarre et de Lorraine, y possèdent des
boutiques de broderie. À dix-huit ans, il part étudier à Paris,
mais la peinture et les arts le détournent d’une carrière juridique. Chroniqueur, il rencontre Picasso en 1901 et devient
son premier ami français. L’obstacle de la langue n’empêche
guère une amitié profonde de se nouer. Pendant plusieurs
années, les deux jeunes hommes vivent ensemble leurs
débuts artistiques. Max Jacob fait la connaissance d’Apollinaire et d’André Salmon, puis des principaux artistes et
écrivains qui participent aux avant-gardes parisiennes. La
bohème montmartroise, dont il demeure une des figures les
plus originales, trouve son siège au Bateau-Lavoir.

      En septembre 1909, dans sa chambre de la rue Ravignan,
il a une apparition mystique : « Il y avait sur mon mur un
Hôte. Je tombai à genoux, mes yeux s’emplirent de larmes
soudaines. » Cette apparition coïncide avec ses premières
publications : des ouvrages paraissent chez Kahnweiler
illustrés de gravures de Picasso ou de Derain, adoptant en
littérature certains préceptes proches du primitivisme et du
cubisme. Fondé sur un « art du doute » et de la dérision, le
modernisme de Max Jacob tend à recomposer savamment
des formes populaires : chanson, cinéma, conte, roman
d’aventures, roman-feuilleton, folklore. Son enfance et son
adolescence vécues au cœur de la Bretagne imprègnent en
outre son imaginaire.

      En 1915, il se convertit au catholicisme et reçoit le baptême. Tourmenté par la sensualité et ses désirs homosexuels,
il cherche à rompre plusieurs fois avec son milieu. Dès 1921
et pendant sept ans, il vit en retraite dans le monastère désaffecté de Saint-Benoît-sur-Loire afin d’y conforter sa pratique
religieuse. Il y achève des romans, des recueils de poèmes et se
lance dans une abondante correspondance. Progressivement,
les surréalistes l’attaquent systématiquement en l’associant à
Jean Cocteau ; Aragon, Éluard, Leiris, Soupault en avaient
pourtant fait un maître au sortir de la Grande Guerre. À partir
de 1926, Max Jacob veut renouveler la poésie religieuse et vivifier les formes folkloriques bretonnes sous le pseudonyme de
Morven le Gaélique. Lassé de la vie à la campagne, il revient à
Paris, avec l’intention de reconquérir sa place littéraire et artistique ; il loge notamment à l’hôtel Nollet (XVIIe arr.), mais,
envahi par la fatigue et la culpabilité, il décide à soixante ans
de regagner définitivement Saint-Benoît-sur-Loire.

      La guerre le plonge dans le désarroi. Il assiste au désastre
de l’Exode dans le Loiret. Malgré sa conversion, il devient
le « Juif Jacob ». Les persécutions antisémites touchent toute
sa famille : spoliation des biens, mort de son beau-frère,
déportation de son frère Gaston et de sa sœur Mirté-Léa
à Auschwitz-Birkenau. Le 24 février 1944, la police allemande l’arrête à son domicile. Il meurt le 5 mars au camp
de Drancy d’une pneumonie. Sa déportation à Auschwitz
devait avoir lieu deux jours plus tard. En 1960, Max Jacob
est élevé au rang de poète « mort pour la France » à titre
civil ; il y rejoint Guillaume Apollinaire, Robert Desnos et
Benjamin Fondane.

       

      D’une œuvre abondante, nous donnons ci-dessous un
tableau assez complet mais non exhaustif :

      
        
         

        
          
            	
              1904. 

            
            	
              Histoire du roi Kaboul Ier et du marmiton Gauwain, illustrations de Louis Saint, Paris, Picard et Kaan*1. 

            
          

          
            	
              1909. 

            
            	
              « La Couronne de Vulcain. Conte breton », Pan, no 12, décembre 1909, p. 243-255. — Réédition illustrée de lithographies de Suzanne Roger, Paris, Galerie Simon, 1923*. 

            
          

          
            	
              1911. 

            
            	Saint Matorel, illustré d’eaux-fortes de Pablo Picasso, Paris, Henry Kahnweiler éditeur. — Réédition : Saint-Matorel, Paris, Gallimard, 1936*.
 La Côte, recueil de chants celtiques anciens inédits. Paris, à compte d’auteur, imprimerie Paul Birault. — Réédition : avec des aquarelles de l’auteur, Crès, 1927. 

          

          
            	
              1912. 

            
            	
              Œuvres burlesques et mystiques de frère Matorel mort au couvent, illustré de gravures sur bois d’André Derain, Paris, Henry Kahnweiler éditeur. — Réédition dans Saint Matorel, Paris, Gallimard, 1936*. 

            
          

          
            	
              1914. 

            
            	
              Le Siège de Jérusalem, grande tentation céleste de saint Matorel, illustré d’eaux-fortes de Pablo Picasso, Paris, Henry Kahnweiler éditeur. — Réédition dans Saint Matorel, Paris, Gallimard, 1936*. 

            
          

          
            	
              1917. 

            
            	
              Le Cornet à dés, Paris, à compte d’auteur, imprimerie Levé. — Rééditions : Paris, Stock, coll. « Les contemporains », 1922 (partielle) ; 1923 (complète et définitive)*. 

            
          

          
            	
              1918. 

            
            	
              Le Phanérogame, Paris, à compte d’auteur, imprimerie Levé. 

            
          

          
            	
              1919. 

            
            	
              La Défense de Tartufe. Extases, remords, visions, prières, poèmes et méditations d’un juif converti, roman mêlé de vers, Paris, Société littéraire de France, 1919*. 
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              Cinématoma, Paris, Éditions de la Sirène. — Réédition : Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard), 1929*. 
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            	Ne coupez pas Mademoiselle, ou les erreurs des P.T.T., conte philosophique, avec des lithographies de Juan Gris, Paris, Galerie Simon [D.-H. Kahnweiler].
 Le Laboratoire central, Paris, Au Sans Pareil*.
 Dos d’Arlequin, avec des illustrations de l’auteur, Paris, Éditions du Sagittaire, Simon Kra.
 Le Roi de Béotie, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard)*. 
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            	Art poétique, Paris, Émile-Paul frères*.
 Le Cabinet noir, lettres avec commentaires, Paris, Bibliothèque des marges. — Réédition augmentée : Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard), 1928*.
 Isabelle et Pantalon, opéra-bouffe en deux actes, musique de Roland-Manuel, Paris, Heugel. 

          

          
            	
              1923. 

            
            	Filibuth et la montre en or, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard).
 Le Terrain Bouchaballe, 2 tomes, Paris, Émile-Paul frères*. 

          

          
            	
              1924. 

            
            	Visions infernales, avec un portrait de l’auteur par lui-même, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard)*.
 L’Homme de chair et l’homme reflet, Paris, Simon Kra. — Réédition : Gallimard, 1934. 
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              Les Pénitents en maillots roses, Paris, Éditions du Sagittaire, Simon Kra*. 
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              Le Nom, Liège, À la lampe d’Aladin*. 
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              Fond de l’eau, Toulouse, Éditions des Cahiers libres, « Collection de L’Horloge. Une heure, un poète »*. 

            
          

          
            	
              1928. 

            
            	
              Visions des souffrances et de la mort de Jésus, fils de Dieu. 40 dessins de Max Jacob, avec un portrait de l’auteur par lui-même, Paris, Aux Quatre Chemins (« Collection Maurice Sachs »). 

            
          

          
            	
              1929. 

            
            	Sacrifice impérial, Paris, Émile-Paul frères, coll. « Les introuvables »*.
 Tableau de la bourgeoisie, avec des lithographies et des dessins de l’auteur, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard). — Réédition du texte : Bourgeois de France et d’ailleurs, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard), 1932. 
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              Rivage, Toulouse, Éditions des Cahiers libres*. 
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              Morceaux choisis, préface de Paul Petit, Paris, Éditions de La Nouvelle Revue française (Gallimard). 

            
          

          
            	
              1938. 

            
            	
              Ballades, Paris, René Debresse*. 
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            	Derniers poèmes en vers et en prose, Paris, Gallimard. — Réédition revue et augmentée en Poésie/Gallimard, 1961*.
 Conseils à un jeune poète, suivi de Conseils à un étudiant, Paris, Gallimard*.
 Méditations religieuses, avec des dessins de l’auteur, Paris, Éditions de La Table ronde. — Réédition du texte : Gallimard, 1947 ; réédition intégrale : Éditions de La Table ronde, 2015. 

          

          
            	
              1946. 

            
            	
              L’Homme de cristal, avec des dessins de l’auteur, Paris, Éditions de La Table ronde. — Réédition du texte : Gallimard, 1967 ; réédition intégrale : Éditions de La Table ronde, 2015. 
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              Miroir d’astrologie, Max Jacob et Claude Valence [Conrad Moricand], Paris, Gallimard. 
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              Poèmes de Morven le Gaélique, préface de Julien Lanoë, Paris, Gallimard*. 

            
          

          
            	
              1955. 

            
            	
              Le Cornet à dés II, note liminaire d’André Salmon, Paris, Gallimard. 

            
          

          
            	
              1956. 

            
            	
              Chronique des temps héroïques, avec des pointes sèches de Pablo Picasso, Paris, Louis Broder. 

            
          

          
            	
              1972. 

            
            	
              Méditations, édition établie et présentée par René Plantier, Paris, Gallimard. 

            
          

          
            	
              1996. 

            
            	
              Actualités éternelles, édition présentée par Didier Gompel-Netter et annotée par Marcelle Gautrot, Paris, La Différence. 

            
          

          
            	
              2012. 

            
            	
              Œuvres, édition établie, présentée et annotée par Antonio Rodriguez, préface de Guy Goffette, Paris, Gallimard, « Quarto ». 

            
          

        

        
      

       

      De nombreuses correspondances de Max Jacob ont été
publiées, notamment : Max Jacob, Correspondance, édité
par François Garnier, 2 tomes (I : 1876-1921 ; II :
1921-1924), Paris, Éditions de Paris, 1953-1957. Les Propos
et les Jours, 1904-1944, lettres réunies, annotées et présentées par Annie Marcoux et Didier Gompel-Netter, Turin,
Zodiaque, 1978. Les Amitiés et les Amours, 3 tomes, lettres
réunies, annotées et présentées par Didier Gompel, Nantes,
Le Petit Véhicule, 2003 — réédition Paris, L’Arganier,
2005 et 2006.

      Outre les correspondances générales, voir : Jean Cocteau,
Max Jacob, Correspondance (1917-1944), édition annotée et
présentée par Anne S. Kimball, Paris / Ripon, Paris Méditerranée / Écrits des Hautes-Terres, 2000 ; Lettres à Michel
Leiris, édition annotée et présentée par Christine Van Rogger-Andreucci, Paris, Honoré Champion, coll. « Textes de littérature moderne et contemporaine », 2001 ; Lettres à Marcel
Jouhandeau avec quelques lettres à Madame Marcel Jouhandeau
et Madame Paul Jouhandeau, édition critique par Anne
S. Kimball, Genève, Droz, coll. « Textes littéraires français »,
1979. Pour une bibliographie générale de la correspondance
de Max Jacob, voir Antonio Rodriguez, Patricia Sustrac
(dir.), Max Jacob épistolier : la correspondance à l’œuvre, Les
Cahiers Max Jacob, nos 11-12, 2012. Des inédits, des textes
rares et des études critiques ont été publiés dans Les Cahiers
Max Jacob (nos 1-5, 1951-1961 ; série reprise depuis le no 6
en 2006).

    

    
      

      
        1 Les astérisques désignent les titres repris dans le volume des Œuvres de Max
Jacob dans la collection « Quarto » (voir p. 182).
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